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La Flandre ainsi pacifiée y le duc de Bour- 
gogne songea à accomplir le grand projet de 
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descendre en Angleterre, avec un redou- 
table appareil. iJn nouveau motif, s^ajoutant à 
Tardeur du jeune roi et de tousses chevaliers, 
jji^sfi'aft Tex^atioil de tant (dVngagéipéàs 
pris d^une façon si publique. Le duc de Lan- 
jcastre allait faire une grande expédition en 
Espagne contre le roi de Castille,leplus fidèle 
et le plus puissant allié do la-Fr^nce^ On reprit 
donc Tes" préparatifs, et jams^is on ne s'ap- 
prêta à une guerre .avec .plus de solennité et 
de dépense ; de nouvjeaux impôts , et plus 
forts qu'on n'en avait exigé depuis cent ans, 
furent mis sur toutes sortes de personnes, sur 
chaque cité^ sw ^afqnefcôîftie' ville, et sur 
toute la campagne. Bien des gens étaient 
laites aii tjuÇr^^u outâei^sde leuràv^ir, il y 
Wl avait-méme à ijili rritidfemiatidàil J>lùs qu'ils 
ifàfâiéht'V '•■; ^"^ ;' ' ' ' ' ' ;*; ' ' ' ."• 
"^l^bùslèS^èâgnieui^^^^ pltii: éloignés furent 
convoqués. X«es allies dç Ja France furent in- 
vités à se joindiiôsôiksràl'ârmée. Des vaisseaux 
furent rassreYnBl^^ ^v^^ôôté la côte de la mer, 
depuis Cadix jusqu'en Prusse. Mais les Hol- 
lamdlâs let 1^ Zélandais ne livraient les leurs 
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i|à^à itD bon prix et payés comptàntt Le% 
gens de Ziticèée ehZiélande refusèrent même 
d'9ider;.6n Hed une expédition' cônli^e lés 

<} .Enfin 'jamais ;ane telle flotte ne sMtsit yii^ 
dftns la. chrétienté : si bien que Von comptait 
d^5 an mais de septembre $,386 i dqm»:ç0tii 
qinfare-vingt^sept vaisseauz au port de 1%^ 
éhse. Le connétable-^ de san c^té ^ ^^ .^^t 
Semblait une autre à Tréguier en Arefiagi^iâ^ 
Tout se faisait si grandement qu^il fut fabriqua 
mae tille en bois, qui derait être emporté^ eip 
Aiigleterrey et dont toutes les pièces. pQ^«^ 
liaient s'assembler sur-^le-rcbamp^afin d^ ^e 
loigw en arrivant. Chaque seigneur rivalisait 
die magnifioeiice dans les provisions qu^^ 
embanpiait,. et surtout dans Tornemetit des 
vaisseaux qui lui étaient destinés \ On ne 
Tograit que pei^tait^es ^<4orûife$ $4if 4es mâts; 
«bot était blasonn^.etv-^uv^t. d!armoi|*ie^j 
lés voiles éitieûi *aiat ^eiÀkl€iiT6 de chaque 
idbevalîer* Les bliliîi^^^ ^ :l6^; gaid^ns ^ les 
pavillons de rîchèetoSeâottaient. ans; vents. 
Qn disait que. le.i^pr^ de; Jla TremoilLe avait 

• Froissaft*. * • , _1 ., . — 
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4 PRÉPARATIFS 

dépensé plus de deux mille francs à embellir 
son vaisseau '• Mais. rien n^approchait du na«* 
vire du duc de Bourgogne. Il était tout peint 
au-dehors en or et en azur. On y voyait cinq 
gi*andes bannières aux armes du duché de 
Bourgogne, du comté de Flandre, du comté 
d^ Artois , du comté de Rethel et de la comté 
de Bourgogne ; quatre pavillons de mer à 
fond d^azur et à queue blanche ; trois mille 
étendards avec la devise du Duc; elle avait 
sans doute été prise pour la circonstance , 
mais il la conserva toujours; c^était : u II me 
tarde. » On Tavait aussi brodée en or sur les 
voiles, avec des marguerites tout à Tentour •* 
Cette magnificence coûtait cher aux peu-* 
pies ; ils se' flattaient du moins que , cette 
fois, leur argent et le meilleur de leur avoir 
ne seraient pas inutilement dissipés, etqu^on 
réprim^ikjpo^r/toQJî} et leurs 

entreprises h\he :Pw jj<Vn-seulement levait 
des impôts slif %es sv^et^ de Bourgogne, mais 
cherchait toUlé .•ësMÔ^* .^€? moyens pour se 
procurer des ressources. Il vendit sa pro- 

• Meyer. — • Histoire de Bourgogne. — * Gollut. 
--> Paradin. — - Le Religieux de St.-Denis. 
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tection à la commune de Besançom, ville 
impériale et libre, lui promettant, moyennant 
cinq cents francs par an, d^entretenir gar-^ 
nison , non dans la ville , mais dans le châ- 
teau de Ghâtillon , qui était voisin , avec un 
gouverneur au choix de la commune. 

Dans le même temps , il tira de sa bonne 
ville de Dijon, la forte somn^e de huit mille 
francs d^or, pour accommoder un procès que 
son procureur avait intenté aux maire et 
échevins^ Il s^agissait surtout du droit que la 
commune prétendait avoir de donner des 
exemptions deTimpôt, et de le répartir comme 
elle Fentendait. Elle succomba dans sa pré- 
tention, et fut obligée d^admettre que le$ of- 
ficiers du Duc veilleraient de concert avec 
les magistrats à la levée des tailles. et sub- 
sides. Le parlement de Paris confirma cet 
< accommodement ^ 

Cependant, depuis plus de trois mois , les 
chevaliers arrivaient de toutes parts et se lo- 
geaient dans les villes de Flandre et d^Ar- 
jtois. Partout on faisait du biscuit, on em- 
plissait les tonneaux de vin, de viandes 

' Ilîsioîre de Bourgogne. 
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•âléeSvde. farine, de graisBCt, d'hiiil<r, de:9elt 
à^fÀgnem^ de jaunes d^œufe, d^aToine, -ei 
même' de foin pour les chevaux. Il sembfait 
qû^on voulût aller fermer quelque grande 
colonie au loin '• Chacun- avait bonne v<h 
lonté, mais pensait que ce n^ëtait pa9 une 
petite aventure. Le duc de Bourgogne prit 
toutes '- se» dispositions deraieFes. ' 

' Il fit solennellement son testaquent à Arras 
le i3 septembre, en présence de Je^n'de 
Vienne , amiral de France, du sire de la Tre» 
moille, chambellan de Bourgo^e , de Jean 
Canard , chancelier , de Guy de PontaiUiûr , 
maréchal, de Guillaume de la Tremoillô et 
deOudard de Chaz-eron^Il j ordonnait d^a«- 
berd que son corps fût enseveK au tombeau, 
dont par avance il avait acheté lés piètres^ 
dans la chartreuse dé Ghampmcl qu^il avait 
fondée ; il voulait que son très-cher cousin 
et fidèle chambellan , le sire de la Tremoille, 
f&t enterré k s^s pieds ; il défendait que ses 
funérailles fussent mag[nifiques ni coûteusesr^ 
et ne demandait d^autres solennités que des 
messes et des prières; il faisait une prodigieuse 

'. Froissart. 
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(pmèfiii. i^ lag^ wx pauyrea et aux hAt«lf«r 
ûie^u d^.ses, Étuts ç(d^ Paris^.Jl pFesmvaît 
UA gr^ipd Q^bre 4e jf^nda^ns pieuses pouf 
des egli%ç£i^ dos ch^piUrea et des couivea^f 
sjD^toilti '.pour la charbfeuae de ChampmoL 
4Qp de suppléer aux pelevinages qu^il s^éit 
taît pjTÇpasé de faire à SaiutrCIaude ^. à^ 
S^^Qlr Aptpin^. de Vienaê ^ à Ptatre^-Danve du: 
P<I7 ei^ Auvergne , et que sa saiîté el^ le sern 
yiçq du roi Tayaieut tpujQurs empêché d^ao^ 

complir/il laissait de fortes somme& à ç^i^ 
tfQÎ^ QgliAes, Aux pauvres écoliers de Tuni- 
izersi^ dçiPari^^^, il da^ma^t cent firwcs d'^or* 
tt \égVk9ii vingt nîiUe frapc^ aux aei^yiteui^ 
4«iSQp hôtel, CQpQrin^î^ le^ daiiAtia«s çi\'i^ 
WftiJt pffQcédemipeut foitess wxsiewsi 4e k 
Tr^^papilîe et i §es principaux çhevailiersi, 3ea 
dgftes pM^^eut p?s oiihUçc^f et il recqûi- 
mandait inatamm^ept de le3 payer. Il enjVir 
gQait ^ ^^ sucçess^r^ df^. epuserver prç^eiîi-* 
sèment un tableau de reliques qy^il teuaît' 
4^ sçp ^ère hi?!^-^ aimé le iroi Charles,^ Il 
l^^^it i^p beau ^iaipapt- h »QA ftère lej dufe 
de lierri , disposait que plusiçoir; autres, 
pierres très-préçieus^e^ passeraient par héri- 
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tage aux futurs ducs de Bourgogne. II donnait 
les autres à la duchesse, sauf à elle à ac- 
quitter la moitié du prix, pour raccomplis-* 
«ement des legs portés audit testament. 
. Il faisait aussi d^avance le partage entre ses 
enfans. Jean, comte de Nevers, son fils aîné, 
devait avoir la Bourgogne et la Flandre. An- 
toine, le second , hériterait de TArtois, du Ni- 
vernais, du Rethelois et de la seigneurie de 
Douay . Il ne laissait à ses filles que des sommes 
dWgent. 

Il réglait aussi, avec soin, queli^devaient 
être le conseil et la maison de son succes- 
seur. Il voulait Pentourer, tant en Flandre 
qu^en Bourgogne, de serviteurs dont la foî 
et rhabileté étaient éprouvées , et que rien 
ne fut changé à Tadministration de ses Etats. 

La duchesse de Bourgogne et le comte de 
Nevers signèrent avec lui ce testament; ils 
S'engagèrent à en faire exécuter toutes les 
volontés *. 

Le roi, aussi empressé qu^aucun de ses 
chevaliers , avait déjà quitté Paris, après avoir 
j^ris congé de la reine, de la duchesse d'Oi^ 

* Pièces de THistoire <]e Bourgojpie^. 
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leans et de toutes les dames de la maison de 
France. II avait entendu une messe solen^ 
nelle célébrée à Notre-Dame, pour le succès 
de ses armes. Puis il était allé demander Fori-^ 
flamme à Saint-^Denis; on avait d^aboiid ùàt 
difficulté de lui donner ; car ce saint éten* 
dard ne devait être porté que contre les infidè- 
les et pour la défense du royaume, jamais 
pour conquérir d^autres pajs. De-là il sMtait 
renduàSenlis, oùil pressait par*saprésenceies 
préparatifs de la guerre ; puis à Amiens , puis à 
Arras , où il se réunit au duc de Bourgogne. 

Rien nVgalaitla joie des çeigneurs et des 
chevaliers. « Nous allons^ disaient-ils, contre 
» ces maudits Anglais qui oot fait tant Me 
» maux et de persécutions en France. Enfin 
» cette fois nous aurons vengeance pour nos 
» pères , nos frères et nos amis , qu^ils ont mis 
D à mort'. )> Celait dans cet esprit d^ardeur 
et de guerre, qu^ils quittaient leurs maisons ,1 
^t traversaient le pays pour venir en Flandre, 
Dans les lieux où ils passaient ils étaient 
en si grand nombre qye toute la contrée 
était mangée et perdue. Rien ne restait dans 

* Ffoissart. 
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les earopa^nes, déjà minées parFimpôt. Lés 
ri<^es se déeespëvaient, et les pauvres s^en-* 
fuyaient ; ks laboureurs, qui srvaient recueilli 
el serré leurs moissons, nVn avaient plus que 
la: paille, et, s^ils voulaient parler, ils étaient 
battus ou tués ; les viviers étaient péchés; on 
abattait les maisons pour se chauflPer. Les An- 
glais fassent venus enFVance, qu^its n^auraient 
pu y faire plusde dégât que les troupes de gen& 
d^armes français. « Nous pVvons point d^ar- 
n geqt,d}8aient-ik en prenant tout; au re-^ 
^i> tour nQU9 vous paierons. » Les pauvres 
gens *les maudissaient entre leurs dents et 
disaient tout bas i a Allez , et puisse-t-il nVn 
A- i^as revenir un!* » 

Tout élail prêt : les mesures étaient prises : 
l'ordre réglé ; le roi était au port de Incluse. 
Chaque jour en répétait : <( Le roi part de- 
» main. » Lui-même allait par plaisi^r sur 
son vaisseau, et disait i <i J'ai grande en- 
» vie de partir, et je crois que je serai bon 
1^ marin , car la mer ne me fait point de 
» mal* » Mais on attendait le duc de Berri qui 
était encore à Paris. Le roi lui écrivit de ve- 

t Froîssart. 
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xdv^ €l hVq eut d^autrd répoD$Q sioon quMl 
9Vvait.qQ^à se divertir et à fairo bonne chèrf 
QO attwdant'. Cette réponses mit le roi'et 1^ 
duc de Bourgogne en grande colère. M 
désordre commençait à se mettre dans 
cette nombi'ense armée. Les Tiyres étaient 
ehers.; les chevaliers avaient dépensé h 
Fenvi Tua de Tautre ,. sans nulle pré^ 
iroygnce*.! Les grands seigneurs se faisaient 
bien ps^er de leurs gages par. les^ trésoriers 
des guerrea y mais les, simples chevaliers ne 
louchaient pa& un dénier. On les remettait 
de semaiiie en semaine^ Les uns étaient oUi- 
gés. de mettre leur armure en gage ; les a^r 
tras, quand ils avaient obtenu huit jours, d^ 
solde au lieu de huit semaines qu'ion leur 
devait ^ s^en retournaient chez eus. La saison 
devenait froide et mauvaise ; chacun se dis*- 
pnitail et murmurait contre de si étranges 
retardis*. Les gens de gqerre devenaient e^^r 
eiwe plus rudea , par ce chagrin , envers les 
faourgrâîaet les gens du pays, si bien quHU 
fureiat wr le point de se révolter. Le souve^ 
mr de Rosebecque et des cruautés des FraDr 

^ Le Reli^î«ox de St. -Denis. 
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çais se mêlait à leurs nouvelles souffrances. 
Il ne tJbt pas à grand^chose qu^Jl nVclatAt une 
révolte générale, et il ne serait peut-être 
pas revenu un chevalier , ni un écuyer en 
France. Heureusement le sire de Ghistelles 
parvint pai^ ses bonnes paroles à calmer les 
gens de Bruges qui avaient coiâmencé à 
prendre les armes*. 

Enfin le duc de Berri se mit en route à 
petites journées ; il arriva à TEcluse. a Sans 
» vous , mon oncle , dit le roi y nous serions 
R déjà en Angleterre. » Le duc de Berri ne 
fit qu^en rire et répondit par des moqueries 
et des paroles dérisoires, tournant le tout en 
plaisanterie. Il examina pourtant les pré- 
paratifs, et Ton crut qu^enfin on allait partir. 
Mais au bout d^une semaine, il représenta 
que la saison était trop avancée ; qae le vent 
était contraire ; que la flotte du connétable 
avait été nfaltraitée par la tempête en venant 
de Tréguier; que Tarmée était en mauvais 
ordre; qu^enfin on ne devait pas souffrir que 
le roi vint en personne dans une expédition 
si périlleuse; qu^il s^ opposait absolument, 

^ Froîssart. — Le Reli^eux de St.-Denîs. — «^Meyeir. 
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mais voulait bien y aller lui-même avec son 
frère de Bourgogne. « Si quelqu^un y va^ 
» j^'rai^ » Misait le roi. Bref il fut résolu que 
Tentreprise serait rémise à Tannée sui- 
vante /et que le roi allait retourner en 
France. Cétait renoncer à tout. Les sei-** 
gneurs et lés dievaliers étaient furieux. On 
les avait trompés et ruinés. Ils vendirent 
leurs provisions à vil prix pour avoir quel- 
qu^argent et pouvoir retourner chez eux. 
Les bonnes villes et tout le royaume étaient 
épuisés par les impôts, dont tout le fruit était 
perdu. La flotte fut dispersée par la tempête, 
et les Anglais prirent beaucoup de vaisseaux. 
La belle ville de bois fut laissée au duc de 
Bourgogne , et il ne resta rien de tant de 
promesses et de tant de dépenses '• 

Toutefois on résolut de ne pas cesser pour 
cela de faire une forte guerre aux Anglais. 
Le duc de Lancastre avait passé en Espagne 
pour secourir le roi de Portugal contre le 
roi de Castille. Il fut arrêté qu^on y enverrait 
une armée commandée par le duc de Bour- 
bon et par les sires de Lignac et de Passac. 

] Froissart. — Le Religieux de St.-Denis. 
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Logent mailquaîc : une nouvelle taille fut 
imposée; et Ton était si pressé, qu^auliev 4e 
laisser les gens de bonnes VîUes levi^ eUXi- 
mêmes leur impôt et en faire comptear le 
montant à Paris, des commissaires du roi fii* 
rent envoyés partout; là> sans écouter les 
tè))résentaiions dû seigneur ou de la com^ 
tiitine y ils faisafeat venir les douze pUi6 ri** 
ebss, leur demandaient toute la. taxe, et, 
à défaut de paiement, les envoyaient qn pri»- 
Mn, sauf à eux à se (aire payer ensuite par 
les plus pauvres. Les habitans de Champa-* 
gne et de Picardie, réduiià à :1a tniâère par 
tant dé tailles éfmt * Turâ n^atténdait |)as 
Tautrëy s^enfîiyaient laissant leurs desdeii-^ 
res, et allaient en grand nombre sVtabtir 
dans le Hainault ou dang révêché de Liège | 
«à là taille était inconnue". Aussi arriva^l^il, 
vers cette époque, quW saint herinitè,.(|ui 
semblait le plus pieux des.hommes yfet nourri 
dans les austérités d'huile rude pénitence, vint 
à la cour et demaj^da à parler, au roi. Pour 
preuve de sa mbsion , il montrait une croix 
empreinte par miracle sur son bras. Il fut 

' Froîséaft. 
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4^abord refusé^ cft ta (ïhose fy^sset dé ht^k^ 
mais enfin le roi t^ô^tit lé Vi!>ir et Penten-^ 
4^. Alors il drt ijlie Dièù Itfî avait' têvélé 
^ae si ks Àiàe» Ù^éCàiént f^oiht àbdUeâ, sa 
tliain^s^appesantirait sur ie toi ; qù^il le |mtii- 
irdit en sa personne , et le priverait de toute 
postérité. Le roi fut grandement ému dè^ 
croies tle l^bsnàite v ^t s0ng^à toîit de bon 
à '6ler les aidéA. Lès ducs de Bourgogne et 
d# *P«ri apjpreiiant cela , tinrent le trou- 
ver ; iis lui dirent que èet Vermite ti^étàit 
qn^nn fomf tet kjtiVnà ne devait pas prèn^ 
fère gardé 'à oe qn^fl disait Ils modtrèfetit 
an rôi que^ sans i^ ^ideà, il il Y Saurait 
paÈB de quoi soùteâif la guerre ni entretenir 
«a inàison '61 celle dé là'reiiïè. Ainsi rien né 

Vi. ËIi^^émè tetnpfe que Palmée ïhinÇaîse Se 
mettait en route pour la Caâtille , on atta- 
quait aussi les Angrlai^ pài-'itieh Le ^onnétà^ 
Ûë rassemfafaiit les débris de la flotté à Ti^e- 
guier ) €t voul»t^ profitant dès |^raiidës dis^ 
doHles qui régbaie^t put» lors eii Aiiglèterrè, 
f deeoenâre avec quelques taiilliers de tabées. 
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Le sire de Coucy et les nobles de Nonnandie 
s^ëtaient mis aussi à tenir la mer et à courir sur 
les vaisseaux apglais. Leurs succès furent dV 
bord heureux , ils, défirent une flotte ennemie 
commandée par messire Huges Spenser , le 
firent prisonnier, et sVmparèrent d^un riche 
butin. 

, Les Anglais eurent à leur tour une occasion 
favorable. Us guettèrent la flotte flamande, 
qui s^en allait, chaque année , chercher à La 
Rochelle les vins de Saintonge et de Poitou , 
et faire le commerce avec toute cette con-^ 
trée de la France ; ils attaquèrent le convoi 
lorsque, revenant richement chargé , il allait 
rentrer dans les ports de Flandre. Le combat 
fut vif. Les Flamands étaient commandés par 
un habile amiral, fort aimé du Duc, et qui se 
nommait Jean Bucq. Le comte d^Arondel était 
amiral de la flotte anglaise ; Pierre Dubois 
était avec lui, et conune il avait Fhabitude de 
La mer, et qu^il connaissait les manœuvres des 
Flamands , il donnait des conseils sages et 
hardis. La flotte flamande fut défaite, Jean 
Bucq fut pris , et si le port de PÉcluse n^ayaft 
pas offert refuge aux vaisseaux dispersés, 
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tout eût été perdu. Pierre Dubois voulait 
qu^on attaquât TEcluse, et peut-^tre s^eu fiilp' 
on emparé au premier moment; Les Anglais 
descendirent .tout auprès, et firent beau- 
coup de ravage sur la côte'. 

Le duc de Bourgogne eut beaucoup de 

chagrin de la perte de ses vaisseaux et de son 

amiral. Mais tout lui prospérait du reste. Il 

disposait à son gré du roi de France. Il avait 

obtenu de lui de conserver Lille ^ Douay 

et Orchies , qu^il sVtait autrefois engagé à 

rendre après la mort du comte de Flandre. 

Sans cesse il se faisait concéder le montant 

des taxes royales imposées sw la Bourgogne 

et ses autres états de France ; sans cesse le 

roi lui remboursait de fortes sommes pour 

les dépenses qu^il prétendait avoir faites dans 

Tintérét du royaume. Aussi répandait-il ses 

générosités sur la cour, et sur tout ce qui 

entourait le roi ; c'était en toute occasion, des 

cadeaux et étrennes magnifiques au roi , 

à la reine , au duc de Berri. Il leur donnait 

des diamans, des perles , des pièces d^orfè* 

vrerie du plus beau travail , des draps d'or 

» Froissart. — Meyer. 
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el éWgenil» Sa propi^ fsmiilie' et ses princi- 
paux servitéiir& étaient aussi traites avec une 
msigniéàoexLce mus exemf^le. Il meublait ses 
châteaux avec des draps et des tapis d~ Arraa 
plus beaux que tous ceux qu\)n avait vus 
jusqu^akurs. Il notait pas moins généreux 
ponr les églises et leur donnait les plus ri- 
ches ornémens. Le mariage de deux dé ses 
filUs: fut eacére un gfaind objet de profu-^ 
sjon> et de dépense. l\ fiança la seconde avec 
Léopold d^Autriche , qui avait déjà été des- 
tiné à TaHiee, depuis mariée au duc Guil^ 
laiime de Bayière. La troisième , qui ventait 
à peii^e da naître^ fut accordée par oonfrat 
soleoBel à Amé , fils du comte de Saveye* 
Le doc de Bourgogne s^assurait de la sorte 
de puissans alliés; mais aussi était-iVtrès** 
fidèle à leur rendre de bons offices. Le 

* * 

ciNiite de Savoye se trotiraint en guerre arec 
le marquis de liotttferrat , il lui envoya cent 
hommes d-armes,^ sous les^ ordres du sire 
Gantie^p de Vienne. Peu aprc^^ il fit partir 
d^QX cent vingt hommes d^armes comman- 
des pi^r GuiHaume de la TremoiUe, pour 
aller au secours de la duehtfsse de Bvabant 
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$a tante , qui était en goerre avec le duc 
de Gneldre\ 

Cette afiaire prit tout-à-coup une grande 
importance. Ce prince sVtait allié aux An- 
glais et avait accepté d^eux une pension de 
quatre mille francs ; enhardi de leur protec- 
tion , il avait envoyé défier le roi de France. 
Son père ^ le duc de Jiiliérs, était un homme 
sage, qu'autrefois le roi Charles V avait gan- 
gue pour allié à la Finance par de grands 
présens; il Pavait même fait son vassal , en 
lui (donnant k seigneurie de Vierzon. La 
conduite de son fils ne lui setnblait point 
prudente , et il lui disait : <i Guillaume, vous 
)> en ferez tant, que nous payerons cher 
>) votre voyage en Angleterre. Ne savez- 
» vous pas que le duc de Bourgogne est 
» plus puissant qu'aucun prince ? Comment 
» pourrez-vous résister à un si redoutable 
)» seigneiar? » A quoi le duc de Gueldre 
répondait : <c Plus il est riche et puissant, 
>» mieux vaut lui faire la guerre. JPaime 
» bien mieux avoir affaire à un riche sei- 
» gneur, qui a beaucoup de domaines , qu^à 

* Histoire de Bourgogne. 
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» quelque petit comte , à qui je ne pourrais 
» rien prendre. Pour un coup que je rece- 
» vrai, j^en donnerai six. D^ailleurs, j^aurai 
)i le secours du roi d'Angleterre et de Tempe-^ 
» reur d'Allemagne , son alliëé -^ Par ma foi, 
») mon fils , vous êtes fou , continuait le duc 
» de Juliers; et il se passera du temps avant 
» quevosespérances viennent à bien '. » 

da présomption du duc de Gueldre était 
si grande , que ses lettres de défi au roi de 
France étaient écrites d'un langage fort dis- 
courtois, et ne disaient même aucune raison 
de guerrei Le pauvre écuyer qui les portait 
avait grand'peur de se mal trouver d'être 
porteur d'un tel message. Il vint d'abord à 
Tournay ^ et remit les lettres au prévôt de 
la ville, puis voulait s^en retourner; mais le 
prévôt le fit mettre en prison, et envoya 
demander au duc de Bourgogne ce qu'il en 
fallait faire* Sur l'ordre du Duc, il fut amené 
à Paris^ Pour le coup il se croyait mori; 
au contraire , on ne le rendit point garant 
du procédé de son maître ; le roi lui donna 

• Froissart. 



DEFIE LE ROI. iSSj. 21 

même un beau gobelet (f argent avec cin- 
quante francs dedans '. 

En tout autre moment, une telle offense 
aurait amené une prompte réparation. Les 
hauts barons de France en étaient tous 
fort courroucés; ils disaient que le roi ne 
devait épargner ni peine , ni dépense , pour 
que ce petit prince s^excusât de ses impé- 
tueuses paroles; et que, si Ton n^allait pas 
chercher un voisin aussi insolent, les étran- 
gers parleraient mal des nobles du ro jauine 
de France , dont le devoir est de Bien con- 
seiller le roi et de garder son honneur. Le 
sire de Çoucy était des plus empressés pour 
qu^on tirât vengeance de ces Allemands '. 
Mais le conseil du roi était alors dans de 
grands embarras. ^ 

Pendant que le connétable faisait , à Tré- 
guier, des préparatifs pour son expédition 
d'Angleterre , le duc de Bretagne, pour faire 
sa paix avec les Anglais , qui , mécoilténs 
de lui, avaient rendu la liberté à Jean de 
Blois , son concurrent au duché de Bretagne, 
résolut de faire périr le connétable , leur 

• 4 t I 

' Froissart. — Le Religieux d^ St.-Denis. — * Idem. 
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plus terrible et p^us( in^tig^ble enqemi. Il 
songeait en même temps à se venger; car le 
conx^^^ble , sans crainte de lai déplaire ^ 
avait marié sa (llle à Jean de^ Q)ois. 
En outre, depuis qu^ii était entré au service 
de la France^ il y apportfiit un si grand zèle, 
quHl entraînait tous les.principaux seigneurs 
de Bretagne à se faire comme lui serviteurs 
du roi; de sorte quMls notaient presque plus 
sujet», ni obéissais, à leur seigneur direct % 
Comme on étai^ à la veille 4e 3^embar- 
quer , le duc de Bretagne assembla un grand 
psurlement des barons et des cbe.yaliers bre-r 
tons* Il fit affeptue^$eIpent prier le connétable 
de sY trouver ; le. sire de Clisson aurait cru 
manquer à son seignei^r fie n^ point venip:, 
bien qu^il le sût mal disposé (lour lui. Le 
duc de Bretagne le reçut à sa t^ble avec les 
façons les p|us aimables^ accepta ensuite à 
diner chez lui , l.ui souhaita un heureu|E 
voyage 4 et, comme. , ils allaient se séparer i 
rengagea à venir voir le .beau , çl^âte^u de 
rilermine, qu^il faisait bâtir près de la ville« 
Il monta à cheval avec son bea|i-«'frère .le sire 

• D'Argentré. 
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de L^aTftl ^ le sire de Beaumalloil*, Ht quèf^iies 
aytreà chevaliers; et sVn Tint k PHermtne. 
Le duc de Bretagne, le tâeba par' la main 
de chambre en chaihbre , lui montrant tout 
avec soin; ihb^rébt éàseiHblè dans le cell! et*; 
puis, quand ils furent près dé là graùdè 
tour, lé duc de Bretagne lot dit : h Sire Oli*- 
» vièr, il n^ & p^s d^homnie qui s^entendè 
-I) si bien que vous aux ouvrage dé tnaçon-- 
i> nerie, éar vous ed avez Fait âe bien beàuJt 
A surtout à votre château de Clisson : mon- 
» tez sur tùà tour, fel dites-^^mUi comment 
» Yovà la troutei. Pj châingèraî ce cju% 
» Vbus blâmerez. Monteâ^ ; je vai^ k-éster 
)» iàk itioiiîent ici avec le ^ire dé Làvul. i> 
Lé connétable monta Féscaliër ; maris à ^éide 
éteMl passé le premier étage ^ que dés hbm- 
Hiës à^bistés fermèrent la porte derrière , 
kejëtèrrilit sûr lui et le chargèrent de fers, 
disant ï « Monséigileilr , pàrdonne^-hobs , 
A car fc'^ nbtre ordre. »» Lé sîré de Laval , 
entendant dii briiii et âpéréevtint la pîirté se 
fermer, ise douta dé quelque bhoèe ; il jeta 
les yeut ^ur lé duc de Bretagne, et lé vit 
tout pâle. « Ah ! Monseigneur, que voulez- 
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» VOUS faire? dit-H; n^SLyez^ je vous prie, 
» aucun mauvais dessein coptre.mon b^tau- 
» frère/ — Sire de Laval , répondit le duc de 
» Bretagne , montez à cheval et allez-vous- 
)» en.-— Non, Monseigneur, je ne partirai pas 
» sans le connétable , » irëpliqua le sire de 
Laval. Alors arriva le sire de Beaumanoir, 
qui demanda aussi le connétable. Le duc fu- 
rieux tjra son poignard , et se jeta sur lui : 
« Veux-tu être traité comme ton maitre? 
» lui dit-il. — Monseigneur , repartit le sire 
» de Beaumaqoir, je pense que. mon maitre 
» est bien traité. — Je te demande encore 
» une fois si tu veux Tétre comme lui. — Oui, 
» Monseigneur. » Alors le duc de Bretagne , 
pâle et tremblant, leva son poignard, disant : 
« Je vais te crever Tœil; lu seras borgne 
D comme lui. >) Le sire de Beaumanoir mit 
un genou en terre et dit : u Monseigneur, il 
» y a tant de bonté et de noblesse ep vous, 
» que, s^il plaît à Dieu, vous serez juste en- 
>) vers nous. Nous sommes à votre merci; c^est 
i> à votre requête et à votre prière que nous 
)> sommes venus ici en votre compagnie ; ne 
>) vous déshonorez pas en exécutant la folle 
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n pensée qui vous titeat : cela ferait crop de 
H bruit. — Hë bien , dît le duc de Bretagne , 
> tu ne seras traité tii pis ni mieux que 
» lui. » Il le fît enchaîner et enfermer. ' 

La nouvelle se répandit bientôt dans le 
château et dans la ville; çhacam était^ saisi 
de surprise, et ôroyait que le duc de Breta- 
gne allait faire mourir le connétable et le sire 
deBeaumanoir. Les chevaliers disaient: a Ja^ 
» mais prince ne s^est couvert d^infamie aui- 
)f tant que le duc de Bretagne. U a prié le 
» connétable d'^aUer dîner chezi lui; il Test 
» venu voir dans son hdtel, a bu dé son vin , 
» Ta prié de venir visiter son château : puis 
» il le retient prisonnier. Jamais il n^y eut 
» chose pareille, nî en Bretagne ni ailleurs ? 
n A quoi pense le duc ? Le voilà pour tou^ 
>i jours déshonoré et inf&me? On n^aura plus 
n de confiance dans les princes, puisque 
il le duc a ainsi amené dans son château et 
» a trompé, par des mensonges, ces sages et 
n vaillaos hommes. En qui peut-on et doit- 
n on avoir confiance plus qu^en son sei-* 
)» gneur? Un seigneur ne doit-il pas faire 
» toujours justice à ses gens? Si un petii 
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» cheTalier uràii fait une Celle chose , cooi- 
» bîeti il setnti déshonoré !... Que dira le roi 
» de France ) quand il âaora ces nouvelles? 
» Voilà saffUerre d^Anglelierre mânquéel Le 
ik dnc de Bretagne montre bien ce qu^il a 
ik idahs le eoMr , et eùmment il est tout An- 
^ glâls; C^est au Iroi de France à prendre Tetk- 
)» geance de cette actiofi.;.. Et que devraient 
» faire maîntenatit tes cheValieis et éeiij^ers 
n de ftretUgiie? Il leur ftiudrait n)eitre le siège 
1^ derant le château de PHermine ^ prendre 
h Aé Dûc mort eu Wf, et amener ce déloyal 
» prinee au roi «de France. » t)^aulres, plus 
froids, ajoutaient: « Le sire de Laval est résié 
u avec lui\ c^esl un seigtieul* sage et {iru* 
)> dent ^ il saura biéta remettre le Duc en la 
)> bonne voie, n 

Cest bien aussi à quoi sVmployhit le sire 
de Laval ^ et il n^ vivait pas dié terajis i 
perdte. Car par tréis fois le duc de Brëtag^ne 
fit ^terles fers au connétable, et lai fil mettre 
là l^te sur le billot; puis ordonna au sire de 
Bavalan , gouverneur du château ^ qu^il fût 
mis en un sac et jeté à Teau^ «c Ah ! tnon^ei- 
» gneiir , sVcriait le sire de Laval pt^sterné 
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» à getioax, au nom de Dieu, mei^ct ! ïie com- 
M mettez pas une telle cruauté eiivers moù 
» beau-frère le connétable. Il n^à pas lilé- 
i> tilé ia mort : qui petit roiii mettre îi fbrt 
» eft colère contre^ lui ? S'il voiis a oflenisé , 
^ je vous jure que lui ou moi, nous itépa^ 
» rerons de notre côfps ôti de noâ biens , & 
k» votre volofilé, le tort qu'il vous a fait. Mon- 
>» seigneur^ pour Dieu, souvebe^toUs tom- 
j) ment vous fûtes tous deux cotnpagnons de 
n jdutiesse,ei nourris dans le même hôtel, àteô 
» lédûedè Lâncàstre, Ce noble ptincie. Sôu- 
M ve^&eiB-?l>«s avec quelle loyauté il vbiis a 
» serVi 9 avant la pait avec le tùi de France; 
» il Vous aida à recduvref Votre héritage et 
u Vous avez toujonfs tfouvé en Ibi uù bon 
» conseiller et un bon hbtnméd'a^més; c'est à 
» . votre Service qti'il a perdu cet teil. — Sirfe 
% de LaVal , réfjondait Iç duc de Bretagne , 
» laisse:£<*>itroi fàii'e ma volonté , Cli^soù m'a 
•*> trop offensé; voici l'heui^ë de me tenger, 
n jéûe veui riefl de tdds, paHeifc, laissez- 
u mai atcottiplir ma cruauté ^ j6 veux 4|ù'il 
» mettt^. — Monseîgiieiir , poiii'^uitait lé 
» sire de Laval, poui* Dieu inètd! Iréteùez 
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h un peu votre colère f écoutez la raison, 
n Si vous le faites mourir, aucun prince n^au- 
» ra un tel déshonneur ) il n^ aura en Bre- 
» tagne , ni chevalier , ni écuyer , ni cité , 
H ni château , ni bonne .ville , qui ne vous 
D haïsse à la niort, et qui ne veuille vous 
» chasser de votre héritage; le roi d^An-r 
)» gleterre ni s6ù conseil ne vous en sauront 
» niéme pas gré. Vous allez vous détruire 
n pour la vie d^un homme. Prenez un autre 
» dessein, car celui-là ne vaut rien; ce 
» serait se perdre devant Dieu et devant le 
» monde que de (aire mourir .par trahison 
» un si grand baron et un si noble cheva-^^ 
» lier que le sire de Clisson« Songez donc que 
» vous Tavez prié à dîner, que vous avez 
» accepté le sien , que vous Favez mené en 
» votre château, en lui montrant 'le plus 
» grand amour , que vous avez bn ensemble 
v comme bons amis: et vous le voulez met*- 
)» tre à mort! Puisque vous le haïssez tant, 
» rançonnez-le, demandez-lui telle somme 
» que vous voudrez; s^il a des villes ou 
» châteaux à votre convenance , exigez-les, 
» je me rends garant qu^il vous les livrera, w 
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Rien ne pouvait apaiser la fureur du duc 
de Bretagne. Quand ce prince était en colère 
il n^entendait plus rien et ne connaissait 
personne. Le sire de Bavalan se jeta aussi à 
ses pieds, et le supplia encore de ne se point 
déshonore^ . <c Qu^on ne mVn parle plus , 
» Bavalan , répliqua-t-il^ je veux avoir raison 
» de ce méchant homme « qui m^a outragé ! 
tt Fats ce que je t\ii dit^ ou tu mVn réponds 
» sur ta vie. » , . 

La nuit se passa de la sorte, le sire de Laval 
quittant à peine d^un pas le duc de Bretagne et 
renouvelant ses prières sans se lasser. Enfin 
sur le matin, d^ meilleures pensées lui re- 
Tinrent t» il songea à la grande a0aire où il 
allait se hiettre^ au déshonneur dont il se 
couvrait, à la déloyauté de sa conduite. Il 
était en ces réflexions ,^ quand le sire de Ba^ 
valan entra dans sa chambre^ « Monseigneur, 
» dit^il ) votre volonté a été faite ; encore 
» qu'il m'en ait bien coûté, m A ces paroles, 
le duc de Bi^etagne commença a se désespé- 
rer; il voulait mourir; il pleurait à grands 
sanglots^ « Ah! mauvais serviteur , disait-il au 
» sire de Bavalan, d'avoir écouté ma folle 
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AA colère et d'avoir mÎ9 à morl qn si noble 
k chev^ier. »» Mais le sire de Bavalan ne pon- 
yait que lui rappeler ses paroles, u Monsei- 
)t gneur , répondaîMl ^ soavenez-^rous en 
M quelle façon vous me Tarez commande et 
)> quelles menaces vous ni^avez faites. >» Le 
duc de Bretagne s^enferma seul , et reftisait 
même toute. nourriture. Vers le soir, le sire 
de Bavalan revint, a Ah ! que venez • vous 
» faire, dit le duc, et pourquoi paraître à 
» mes yeux? Je voudrais être mort Plùl à 
n Dieu que je le fusse! Quel remède pent-on 
» apporter au mal que vo|is m^avez fait? » 
Pour lors, le sire de Bavalan lui repartit : 
<f Monseigneur, apabez-'vous , messire de 
» Qisson n^est pas mort. Voyant la colère 
» qui \ous troublait, je vous laissai com^- 
» Aiander selon votre volonté; mais ayant 
)) songé à ce qui en pourrait advenir, je 
» craignis que vous ne fussiez quelque 
» jour fort chagrin si je faisais ce que vous 
I» aviez ordonné. » Le duc de Bretagne se 
trouva lout-a-eoup bien content, il embrassa 
plus d^une fois le sire de Bavalan , lui disant : 
n Bavalan , irnan cher ami , tu as été un bon 
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M s^rvîl^^ ^e iQf^ )X)aUre, tu mV rendu 
1^ le ip/6illei|r service qaVu homme puisse 
D rendre 9 uii autre. T^n serai recofinfis- 
n sant toute tos^ vie et je te dannç dix mille 
H florÎQS s«ir n^Op é^rgne^ » 

Tout JQyeux quViait le dqc de flretagne 
de 11^ pas s^étre porte à un si iiiafiv£|js coup y 
^ haiue pqur le couoétable fi^étjiit: p^ÉHe- 
vei^iip moindire. Il fit revenir le sire^Je O^al^ 
et lui 4it •'< AUe^ trouver le coaaétable, dites- 
» lui biei;K qu'il est rhon^ipe que j^e hais le 
M plus au monde. Si vous ne voi^s fussiez 
i> troi^vé là» il ne fut jamais sorti vivant 
)» d^ici ; mais en me dqnnant à penser, vos 
» paroles Tant sauvé* Dem^udez-lui cent 
M mille firancf y quMI me cède |a ville de Ju- 
» gon et les trois châtea.ux deBlaio, Josselin, 
1^ et La Roche-Derrien. Alars je le délivrerai, 
» encore que, selon moi« sa délivrance doive 
» i^q jour me porter gç9Ad. dommage. » Le 
sire de («aval çLesceqdit dan^ Is^ tour; il trouva 
Iç connétable enchaîné d^une triple chaîne, 
ds^xf$ un cachot humide, et couvert seulement 
d^u méchant manteau t que lui avait jeté, 
par pitié f un des écujers qui \e gardaient. Il 
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n^attendait que la mort ,» et consentit à la 
rançon qu^on lui démandait. « Mon frère de 
» LaTkl, allez, dit^l, à ikion château de Clis- 
» son, pour quérir les cent mille francs que 
» veut le duc. — Je ne mVn irai pas d^ici 
M que Vous n'en soyez sorti, répondit le sire 
» de Laval ; le duc est trop cruel , il pour-- 
^ lÉf^se repentir en tnon absence; il n'autait 
» qu'à être pris encore de quelque folle et 
» furieuse imagination, c'en serait fait. Je 
» tais lui dire de délivrer le sire de Beauma- 
» noir pour Fy envoyer. » 

Le duc y consentit : w Qu'on leur ôte les 
» chaînes, dit-il, et réglez tout le traité avec 
)i eux , car je ne les veux pas voir. » On les 
tira de leur cachot , on leur servit un repas. 
Les serviteurs du duc de Bretagne se mon- 
traient tout joyeux ; car c'était à leur grand 
regret qu'ils avaient obéi à leur seigneur *. 

Cependant la nouvelle se répandit partout 
que le duc de Bretagne avait traîtreusement 
retenu et allait mettre à mort le connétable 
de France. Toute son armée qui était à Tre- 
guier, prête à partir pour l'Angleterre , était 

* Froissart. — D'Argent ré. 
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courrouiiée de cette déloyauté, et de voir 
ainsi Fexpédition rortipue. L'amital de 
Vienne et le sirè de Coucy, qui allaient aussi 
s'embarquer à Honfleur, furent encore plus 
émerveillés d^une telle aventure et n^ vou- 
laient point croire. D^abord , ils pensèrent à 
donner congé à tous les hommes d'armes : 
« Allons seulement trouver le Toi à Paris, 
» dit TamiraL, peut-être aura-t-il besoin de 
» nos gens pour les envoyer contre ce duc. 
)) Pensez-vous que le roi de France doive 
)» laisser passer la* chose ainsi? Par Dieu, 
« non. En rompant notre voyage et perdant 
h ainsi nos préparatifs, Te duc lui fait tort 
» d^au moins deux cent mille florins, sans 
}) parler de Toutrage fait à son conné- 
» table , qui n'en échappera peut-être pas 
» vivaiît. » 

En peu de jours, le sire de Beauma- 
noir eut remis les quatre forteresses aux 
gens du duc de Bretagne , et recueilli les 
cent mille francs. Le connétable fut délivré, 
et ne demeura guère en Bretagne. II monta 
sur un bon cheval , suivi d'un seul page , et 
arriva à grandes journées à Paris. Il s'arrêta 
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un moment en son hôtel; puis vint 3ai)S dé- 
lai au Louvre trouver le roi et ses deux on- 
cles , le duc de Bourgogne et le duc de Berri. 
Son aventure était déjà sue ; niais il nVtait 
pas attendu si tôt. Il était suivi des gens de sa 
maison et d^un grand cortège. On lui ouvrit 
les portes de la chambre du roi comme à 
la coutume; il entra, et mettant vn genou à 
terre , il parla au roi : « Très-^edoulé sire , 
» votre père , à qui Dieu fasse paix, me créa 
» connétable de France. J^ai exercé loyale*- 
)) ment cet office. Je ne pense pas que per- 
» sonne ait eu à m^en faire reproche. Et si 
» quelqu^un , hormis vous et messeigneurs 
}} vos oncles , vpulait dire que je mVn suis 
» mal acquitté, que j'ai manqué à vous et à 
» la noble couronne de France , je jetterais 
» ici le gage du combat. » Chacun garda le 
silence , et le connétable continua : (c Hé 
» bien> cher sire , mon noble roi , il est ad- 
» venu que pendant que je remplissais mon 
» office de connétable , le duc de Bretagne 
i> m^a retenu prisonnier dans son château 
V de THermine, et a voulu me mettre à mort, 
» ^ns autre motif que sa colère et sa vo- 
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» lontë. De fait, il en fut venu là si Dieu 
i> et mon frère de Laval ne m'eussent sauvé. 
j> Pour me délivrer, il m'a fallu pajercent 
» mille francs et céder quatre de mes for- 
w teresses. Noble roi, Foutrage que m'a fait 
» le duc de Bretagne regarde grandement 
» votre royale majesté. La guerre que moi 
» et mes compagnons comptions faire pour 
» vous est arrêtée. Je vous rends donc 
j) l'office de connétable. Donnez-le à qui 
» vous plaira ; pour moi je ne puis plus le 
H remplir honorablement. — Connétable, dit 
Il le roi , nous savions bien qu'on vous avait 
» fait tort et outrage. C'est au préjudice de 
h nous et de notre royaume ; nous allons 
» mander sans délai nos pairs de France, 
h et nous aviserons ce qu'il y aura à faire. 
» N'ayez point de souci, justice vous sera 
» rendue. >i II tendit la main au connétable, 
et le releva en ajoutant : « Nous ne voulons 
w pas que vous quittiez votre office , con- 
w servei-le tant que ce sera notre volonté.» 
Pour lors le sire de Clisson s'agenouilla de 
nouveau :« Cher sire, dît-il, l'injure que 
» j'ai reçue du duc de Bretagne occupe tant 
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» ma pensée, que je ne saurais mettre Tat- 
}i tention suffisante pour remplir un si grand 
» office* On a affaire à toutes sortes de gens^ 
» il faut repondre à chacun, et je sens que 
» je ne le pourrais faire convenablement. 
» Pourvoyez donc, du moins pour un temps, 
3> à votre charge de connétable. Je de- 
)) meure toujours à vos ordres. — Ce qu'il 
» offre est raisonnable , dit alors ]e duc de 
» Bourgogne , vous y penserez, monseigneur. 
3) — Cest vrai, dit le roi. » Le connétable se 
mit alors à parler à part avec les ducs de Bour- 
gogne et de Berri,leur racontant son aventure 
en détail; car cVtaient eux qui gouvernaient 
tout dans le royaume. Mais il s'aperçut bien- 
tôt qu'ils ne prenaient pas la chose si vive- 
ment que le roi. Le duc de Berri avait 
ses raisons pour cela; il venait de conclure 
un traité secret avec le duc de Bretagne, 
et tous ses efforts tendaient alors à obtenir, 
par son moyen, la fille du duc de Lancas- 
tre en mariage. Bref, au lieu de le plaindre ,n 
ils le blâmèrent de son imprudence, d'a- 
voir quitte son armée , de s'être fié au duc 
de Bretagne, de s'être laissé conduire en son 
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château, a Monseigneur, disait le conne- 
» table , il me montrait de si beaux sem- 
)) blans que je n^osais m'*excuser, — Ah, dit 
)> le duc de Bourgogne , ce sont les beaux 
» semblans qui cachent les tromperies. 
» Connétable, je vous croyais plus avise. 
» AUex^ allez, on y pensera, w Le sîredeClis- 
son sVn retourna à son hôtel , fort chagrin 
d^un tel accueil. Cependant les principaux 
seigneurs du parlement et du conseil sVm- 
pressèrent à le venir voir , l'assurant que 
tout irait bien et qu^il serait vengé d^une 
injure qui touchait à Thonneur de la cou- 
ronne. L'anJiral de France, le sire de Coucy, 
le sire de Saint-Pol lui conseillèrent de se 
retirer dans son château de Montlhéry, et de 
les laisser conduire cette afiaire. « Elle n'en 
» peut demeurer là, disaient-ils, le» pairs 
» de France en ordonneront. » L'office de 
connétable demeura ainsi vacant. On di- 
sait que le sire de la Tremoîlle allait en 
être pourvu. Mais il était trop avisé pour 
enlever une telle charge à sire Olivier de 
Clisson. 

En ejflFet tous les' seigneurs , et même le 
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peuple , ne cessaient de parler sur cette of- 
fense du duc de Bretagne. « Le roi , disait-^ 
» on , est jeune et n^en sent pas les consé^ 
i> quences. S^il avait plus d^âge, il sVnindi- 
» gnerait grandement. » Les plus vieux 
ajoutaient, rappelant le temps passé : que 
pour fait pareil le royaume avait été autre- 
fois tout en rumeur : « Quand le roi de Na- 
M varre eut fait tuer messibe Charles d^Es- 
)> pagne , connétable de France , le roi Jean 
M ne le lui pardonna jamais, et le priva de 
» toutes ses terres de Normandie. Et si le 
» sage roi Charles vivait encore, lui qui ai«- 
)> mait tant le connétable , pense**t-on qu^il 
» ne vint pas à son aide ? par Dieu il ferait 
» la guerre au du6 de Bretagne et lui pren- 
» daiison duché, quelque chose qu^il lui en 
)* pûtcoûter. n En. outre on rappelait que ]e 
doc de Bi'etagne avait toujours trahi le roi 
pour les Anglais, qu'ail avait, par ses manœu- 
vres, conclu la trêve qui avait dernièrement 
sauvé leur armée en Flandre ; que depuis 
il avait fait manquer le siège de Brest; en- 
fin que cVtait un ennemi du royaume '. 

• Frotssart. — Xe Relfgietix'de St,-Deiiis. 
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Les oncles du roi virent bientôt que, pour 
calmer un peu tous les discours 5 il conve- 
nait de s^occuper de cette affaire et de rendre 
justice au connétable. On résolut d^envoyer 
d^abord trois hommes sages et considé- 
rables au duc de Bretagne, pour entendre 
ses raisons et rengager à venir trouver le 
roi. Uévéque de Beauvais, Tamiral Jean de 
Vienne et le sire de Beuil furent choisis pour 
ce message. Ils se rendirent d^abord à Mont- 
Ihéry, pour conférer avec le connétable. 
L^évéque de Beauvais y tomba malade et 
mourut fort regretté, car cVtait un digne 
homme, qui avait été chancelier de France. 
L^évéque de Langres fut mis en sa place , 
et les trois députés prirent la route de Bre-- 
tagne. A Nantes, on leur dit que le duc était 
à Vannes; ils s^ rendirent. L'évêque de 
Langres porta la parole : « Sire duc , dit-il, 
» lïous sommes envoyés par le roi notre sei- 
» gneur et par nosseigneurs ses oncles, 
)> pour vous dire combien ils sont surpris 
» que vous ayez empêché Texpédîtion d'An- 
)) gleterre, en rétenant prisonnier le con- 
» nétable , de plus vous Tavez mis à rançon 
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>) et dépouillé d^une part de son héritage. 
» Nous sommes chargés par le roi et par 
)> nosseigneurs ses oncle;s, de vous dire, et 
ji nous vous disons y que vous ayez à rendre 
w à messire Olivier de Clisson , connétable 
» de France , les villes et châteaux que vous 
)> lui avez pris , et aussi son argent. Tel est 
» Favis du conseil du roi , et de plus que 
» vous veniez à Paris vous excpser devant 
» lui. Vous êtes de sa parenté, et il a tant 
» de douceur et de patience qu^il recevra 
M bien vos excuses. D'ailleurs monseigneur 
» de Bourgogne et monseigneur de Berri 
» s'y emploieront , et vous demeurerez cou- 
» sin et ami du. roi. Ai-je parlé selon votre 
» pensée , «nessire de Vienne et messire de 
» Beuil? — Oui, » répondirent-ils \ 

Le duc leur dit qu'il voulait réfléchir à 
leurs demandes , et en attendant les accueillit 
avec la plus grande courtoisie , comme il 
convenait aux envoyés du roi son seigneur. 
Ils dînèrent à sa table; le lendemain il les 
fit venir et leur répondit ainsi : « Mes bons 
)) seigneurs, je n'ai rien fait à messire Oli- 

* Froissart. 
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» vier de Clisson dont je me repente, à 
» moins que ce ne soit de Tavoir laissé quitte 
» à si bon marché, et de lui avoir sauvé la 
)> vie. Mais c^est à cause de son office, et 
» non à cause de sa personne, car je le hais 
» à la mort. Quant à la guerre d'Angleterre , 
» je u'ai nullement songé à Tempêcher. On 
^) prend ses ennemis où on les trouve ; d'ail- 
» leurs quand il serait mort, les aflfaires du 
» royaume de France iraient aussi bien , et 
» mieux que par son conseil. Je garderai 
» donc ses châteaux, à moinstquele roi ne 
» m'en chasse; quant à son argent, il m'a 
)) servi à payer les dettes contractées à cause 
» des méchantes affaires que le connétable 
» m'a suscitées. )> 

Les députés n'en purent tirer d'autre ré- 
ponse. La Kaine qu'il portait au connétable 
l'aveuglait et le privait de toute raison ; il 
regrettait toujours de ne point l'avoir fait 
mourir , et bravait toutes les forces et le cour- 
roux du roi de France , sans songer au péril 
où il se mettait. Cependant il se préparait à 
la guerre , et comme la noblesse était contre 
lui , il s'efforçait de se faire aimer et craindre 
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des bonnes villes de son duché; en même 
temps il traitait avec les, Anglais et le jeune 
roi de Navarre, 

Telle était Taffaire qui occupait le conseil 
du roi , quand arriva le défi du duc de Guel* 
dre, et peu après une ambassade de la du- 
chesse de Brabant , qui suppliait le roi de lui 
accorder secours et protection. Quelque désir 
que le duc de Bourgogne eût de mettre à la 
raison le duc de Gueldre, il était nécessaire 
de terminer auparavant les différends qui 
divisaient le roi et le duc de Bretagne. La 
guefre aveela Gueldre n^était pas si simple 
qu^on pouvait le croire d^abord. Les Anglais 
étaient alliés de ce duc; les états d^Allemagne 
pouvaient prendre son parti : on ne devait 
pas s^engager dans cette expédition ^ en lais- 
sant derrière soi les forces du duc de Bre- 
tagne ; les seignetirs du conseil du roi ne 
Fauraient pas souffert. Gesi ce que voyaient 
bien les ducs de Bourgogne et de Berri; 
on commençait même à murmurer contre 
eux, surtout contre le duc de Bourgogne, 
disant que cette guerre de Gueldre ne re— 
gardait que lui , et qu^il n^avait qu^à y aller 
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saas emmener le roi, et sans laisser le royaume 
à la merci des Bretons ' . 

Le duc de Bretagne avait été' ajournéàcom- 
paraître en personne devant le roi à Orléans, 
Tan i388; mais il ne songeait pas à obéir. Le 
duc de Berri voulut tenter encore un effort , 
il lui envoya son cousin le comte d^Ëtampes , 
de la maison de France , descendant de la 
branche d^Evreux, vaillant chevalier, et 
qui passait pour habile négociateur ; quel- 
que douceur et patience qu^il y pût mettre , 
malgré les assurances d^amitié qu^ïl lui donna 
de la part des oncles du roi , malgré les pro- 
messes qiftl lui fit, de forteresses et de do- 
maines en échange de ceux du connétable , 
il ne put le ramener à la raison ; il n^en reçut 
qu^un bon accueil et de grands présens pour 
le roi de France. 

Cependant au jour assigné, après qu^on 
eut attendu long-temps le duc de Bretagne , 
le sire de Clisson fléchit le genou devant le 
roi, disant qu^il maintenait ce qu^il avait déjà 
dit : c^est à savoir que le duc avait agi à son 
égard comme un faux , traître et déloyal sei- 
•' Froissart. -— L« Religieax de St.^Denis. 
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gneur, et que si quelqu^un voulait soutenir 
le contraire, il jetait le gant et demandait le 
combat ; personne ne releva le gant. Le roi 
revint à Paris , plus indigné que jamais con- 
tre le duc de Bretagne, et songeant sérieuse- 
naent à venger son connétable. 

La guerre allait en effet commencer ;r déjà , 
sur Favis quWe armée anglaise était en mer, 
le sire de Clisson s'empara par précaution de 
Saint-Malo et de Saint-Mathieu , deux ports 
de Bretagne. Alors le duc , pour la première 
fois, se mit à réfléchir au parti qu'il allait 
prendre. II cobsulta les gens de son conseil; 
ils lui dirent : « Sire , il vous faut renoncer 
» à votre dessein ou vous résoudre à perdre 
» beaucoup et à ruiner tout votre héritage. 
» Ce n'est pas le moment de le risquer, 
» quand madame votre femme est grosse; 
)> restez donc en paix, puisqu'on vous en 
•» donne, le moyen. Le roi de Navarre est 
w d'un petit secours , on dit que le duc de 
» . Lancastre donne sa fille au duc de Berri ; 
)> ainsi vous ne pouvez compter sur l'An- 
» gleterre. Voici le roi de France, qui veut 
» maintenant venger son connétable et l'hon- 
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» neur de sa couronne. Il a rassemblé une 
» grosse armée pour marcher contre le duc 
)) de Gueldres et il va , dit-on , Fa tourner 
» entièrement contre vous. En outre , la 
)> meilleure partie des prélats , des barons , 
)j%es chevaliers, des cités et des bonnes 
» villes du pays, sont contre vous. Nous 
» vous disons donc, puisque vous nous de- 
» mandez conseil , que c^est Pheure ou jamais 
» de songer à ne point perdre votre héritage 
» qui vous a coûté tant de sang , de sueur et 
» de peine. Nous savons bien que vous haïs- 
» sez mortellement messire Olivier de Clis- 
}> son , et qu^il vous a offensé ; mais enfin , il 
M est connétable de France : le roi , ses oncles, 
» les barons du royaume Je soutiennent con- 
)» tre vous. On vous envoie encore , dit-on , 
» Tamiral de France et le^sire de la Rivière , 
)> et il faut bien que Taffaire soit prise au 
» grave, puisque le sire de Coucy, votre 
)> beau-frère, vient cette fois avec eux. Si 
)) vous commencez une guerre avec les 
» Français , après tout ce que nous avons 
» dit, ce ne sera pas de notre conseil, ni de 
» celui de personne qui vous aime. Qu^'a- 
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)» ve£-vous à faire de ces trois chàieaux que 
» vous avez pris à messire de Clissou, et 
» qui vous coûteront plus à garder en trois 
N ans qu^ils ne vous rapporteront en douze? 
» Rendez^les de votre propre volonté, dou- 
» cernent et sans iiuUe contrainte ; cela en-* 
» mera les esprits et vous rendra des amis. 
» Monseigneur le duc de Bourgogne vous en 
)) saura gré; vous nHgnorez pas combien il 
» est puissant, et pourrait vous faire de tort. 
» Il vous a toujours aimé , à cause de votre 
)> bonne amie et cousine madame de Bour-* 
)i gogne sa femme ; il a des en£ams qui sont 
» vos parens les plus proches. Cest de ce 
» côté qu^il se faut rapprocher et allier, non 
» pas aux Anglais qui ne vous sont rien et 
M qui songent toujours à leiurs intérêts , ja- 
)> mais aux vôtres , comme vous ne Tigno- 
» rez pas; vous Pavez souvent éprouvé, et 
)> ayant été élevé chez eux , vous devez les 
)) connaître ". » 

Le duc de Bretagne , entendant parler son 
conseil si raisonnablement , ne savait que 
répondre ni que penser. Il se promenait par 

» Froissart. 
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la chambre, et s^appuyait sur la fenêtre, re- 
gardant vers la cour. Puis il se retourna vers 
ses conseillers : « Je vois bien , dit-il , que 
» vous me donnez de bons conseils , et j*en 
» ai besoin ; mais comment mettre Famitié 
» à la place de la haine ? comment pourrai- 
» je aimer Olivier de Clisson qui m^a offensé 
.)> tant de fois? Ah! pourquoi ne i'ai-jepas 
» fait mourir quand je le tenais ! » 

a — Eh ! quand il eût été tué, dirent les 
)» conseillers, en seriez-vous plus avancé ^ 
» Monseigneur , et pourriee*vous davantage 
») garder ses châteaux et son héritage? Nous 
» sommes du ressort du parlement de Pa<- 
» ris ; après sa mort, Jean de Blois et le 
M vicomte de Rohan , ses gendres et héri^ 
» tiers, se fussent retirés par*- devers la 
)» chambre de ce parlement pour réclamer 
» sa succession , et vous auriez le même 
)* procès qtf aujourd'hui. Vous Tallez per- 
» dre, car vous n'avez personne pour ré- 
» pondre aux griefs pour lesquels messire 
M Olivier de Clisson vous a mis en jugement 
» au pdiais à Paris. Tout cela fait mal parler 
» de vous en France. Il vaut bien mieux , 
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)» avant Fissue du procès , remettre les châ- 
» teaux sans attendre la .sentence. Vous 
» échapperez par-là à tout Pesclandre po- 
» pulaire , qui est tant à craindre pour 
» rhonneur; vous ferez votre paix avec 
» ceux qui doivent être vos amis , avec te 
» roi de France yotre souverain et naturel 
» seigneur, avec le duc de Bourgogne votre 
» parent. Voyez comment votre cousin-ger- 
» main, le comte de Flandre, sVst bien 
)> trouvé d^avoir leur bonne volonté : sans 
» le roi , ses oncles et les nobles du royaume 
)) France , il était à jamais chassé de son 
)) héritage. » 

« — Allons, dit le duc de Bretagne, je veux 
» vous en croire , et ferai ce que vous m^avez 
» conseillé. » En effet, il leva la saisie des 
châteaux du connétable. Mais ce nVtait pas 
tout; le conseil du roi voulait que l'argent fût 
rendu ; il fallait que le duc vint en personne 
comparaître devant les pairs de France , 
s'excuser, et se soumettre à leur jugement. 
C'était là ce que le sire de Coucy et les autres 
députés avaient à obtenir de lui : les ducs 
de Bourgogne et de Berri leur recomman— 
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dèrent surtout de lui parler avec douceur et 
sans rien presser. Ils promettaient de venir 
eux-mêmes au-devant de lui jusqu^à Bloi^ 
pour lui faire honneur. 

Nul n^était mieux choisi pour cette com- 
mission que le sire de Coucj. Outre qu^il 
était beau-frère du duc et son grand ami, 
cVtait le seigneur le plus rempli de grâce et 
de persuasion de toute la chrétienté; partout 
où il était allé, eH France, en Angleterre, en 
Allemagne, en Lombardie, nul nWait su 
plaire tant que lui; c^était son naturel, et de 
plus il avait vu beaucoup de pays, beaucoup 
d^hommes et beaucoup d^afiaires. Le duc le 
vit arriver avec grande joie, le prit par la 
main : « Ah , mon cher frère, dit-il, que je 
n suis aise de vous voir en Bretagne ; vous 
» aimez la chasse ; avant que vous repar- 
)> tiez, je vous en donnerai de belles à 
» courre et au vol. » Le sire de Concy 
n^avait garde de lui parler de rien , et ne 
tenait avec lui que discours frivoles par 
manière de passe*temps , comme il conve- 
nait entre grands seigneurs qui ne se sont 
pas vus depuis long-temps. Puis peu à peu , 
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par ses manières faciles et gvacîaases, par 
ses paroles doaces et aimables i il brisa tout 
%e qai lui restait de colère { les autres par- 
lèrent fort bien aussi; mais un priuee tel que 
le sire de Coucy était mieux fait pour per- 
suader un autre prince. 

Bref, le duo de Bretagne partit pour Blois. 
Le duc de Berri sj était rendu, et peu 
après y arriva le duc de Bourgogne en 
grande pompe, avec Gaillamme de Hainault, 
son gendre ^ .et Jean , comte de Nevers , son 
fils aine. Le duo de Bretagne ne tarda pas à 
vemr. Il avait peu de suite, et n^amenait 
guère avec lui que sa maison, ce qui faisait 
à peu près tnois cents chevaux. Son inten^ 
tipn pMtait pas de venir à Paris : il ne 
voulait que voir les oncles du roi , puis 
retoimmer chez lui. Quand ils le pressaient 
d^aehever ce quHl avait si biai commencé et 
de venir à Paris , il s^j refusait et s^excusait 
sur sa mauvaise sant^; mais on loi ofirait 
uoQ Utîère ou un chariot : puis sur la petii- 
tesse de son équipage j mais on lui répondait 
que cela convenait iiiieui: quand il allait 
visiter son seigneur suzerain. iV>ur lors le 
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duc de Bretagne disait i « Mais je trouverai 
» là mcssîre Olivier de Glisson qui me tîen- 
)> dra des discours emportes et dëplaisans, 
j» et voyez les malheurs qui pourront en 
)> arriver. — Non , répondait le duc de 
» Bourgogne; ne craignez pas cela, mon 
» cher cousin; nous vous jurons solennelle- 
» menf que vous ne verrez point , si vous le 
n voulez, ni le connétable , ni Jean de Biais ; 
» vous ne verrez que le roi qui vous fera 
» grand accueil, ainsi que les barons et che- 
» vaKers de. France. » Sur ces assurances, 
le duc de Bretagne consentit à venir à 
Paris *. II y fit son entrée solennelle, le 5i3 
juin 1 388, accompagné d'une brillante es- 
corte de chevaliers, entre le comte de Hai- 
nault et le comte de Nevers. Il suivit la rue 
de la Harpe et le pont Saint^Michel , au 
milieti dune foule de peuple, qui depuis 
quelque temps n^entendait parler que de 
ce duc de Bretagne , qu'on avait en- 
voyé chercher tant de fois sans qu'il voulût 
venir. Il descendit à la porte du Louvre, et 
trouva là les premiers seigneurs du royaume 

• Froissarl. — D'Argenlr^. 
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qui Pattcndaient, le sire deCoucy, le comte 
de Savoie y messire Jean de Vienne , niessire 
de la Tremoil]e, le comte de Meaux, messire 
Jean de Roye et autres. Il entra chez le roi ; 
on se rangea des deux côtés ; il mit un genou 
en terre après avoir passé la porte, se re- 
leva, fléchit le genou une seconde fois, puis 
enfin s^agenouilla en saluant le roi et en se 
découvrant ; n Monseigneur , dit-il , je suis 
)» venu vous voir, que Dieu vous conserve. — 
» Grand merci, dit le roi ; nous avions grand 
» désir de vous voir; nous aurons le loisir de 
» parler ensemble. » Pour lors il le releva, et 
le duc salua tous les princes et seigneurs qui 
étaient là. Les maîtres d^hôtel du roi lui ap- 
portèrent une aiguière et une serviette qu^il 
toucha du bout des doigts; un moment après, 
il salua le roi , et fut reconduit en grande cé- 
rémonie à son hôtel '. Depuis il vit plusieurs 
fois le roi et ses oncles,. et en reçut le plus 
gracieux et le plus public accueil. Beaucoup 
de gens s^eu étonnaient. Le connétable était 
très-mécontent d'une telle conduite enveri 
lui ' , et aurait volontiers agi par voie de 

* Froissart. — * Le Religieux de St.-Denis. 
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fait; il voulait essayer si le duc relèverait le 
gage de bataille qu^il avait jeté. Les oncles 
du roi s'employaient de leur mieux à Tapai-* 
ser : ce n'était pas chose facile. Enfin, il 
consentit à s'en rapporter à ce que jugerait 
le conseil du roi. Mais sa colère se ralluma , 
quand il sut que le roi avait , à la demande 
de ses oncles, pardonné au duc toute offense 
et tout attentat; de sorte qu'il ne s'agissait 
plus que d'un procès civil entre lui et ce 
prince. Il se présenta cependant devant le 
roi en son <^nseil, et fit porter sa plainte en 
rdppeïant les excès du duc et la manière dés* 
honorante dont il s'était comporté. Les gens 
du duc de Bretagne, qui' comparaissaient 
pour lui , Pexcusèrent comme ils purent. Les 
parties ainsi entendues, la cause fut appoin-^ 
tée, et le chancelier dit que le roi ferait 
justice à qui îl appartiendrait : il y eut encore 
mainte délibération du > conseil ; . là chose 
traîna long^temps^ commue il arrivait souvent 
aux affaires dans ce tedl|)s^làf enfin là 
sentence fut prononcée par le ehancelier. 
Elle condamnait le duc de Bretagne à resti- 
tuer' audit connétable de Clissbn la ville de 
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Jugon et les ohàteaux de Jos9eIin , Blain et 
la Rocbe-Demèn, arec tous les jojaUx^ tré* 
sors et meublesi qui $Y trouvaîeot, et en 
outre cett «ûllâ frant^s de dommages et in- 
térêts. Ains>i fut conclue , entre le duc el le 
cocmétable , une paix qui ne pouv^ait gij^ré 
durer. 

Il fîil possible ek>rs dVntreprendre la 
gaerre coatre la Gueildre. Le sire Guillaume 
de la TrferociUe et les cbevaliet^ bourgui- 
gnons j aTaiénI déjà montré leur Valeur^ et 
fait sentir leur présence» Ils avaient surpris 
la fille d^Asselen , qtie leurs vakts avaient 
pillée } puis ils avaient mis ga^Qison dans 
trois ohàteanx au bord de la Meuse f que le 
duc de Gueldre afttaquail ^ et qui étaient la 
première cause de sa guerre mièc la duchesse 
deBrabant^ Mais les .Brabançons avaient été 
konien^emcmrt mis en déroute dans une ba- 
taille où ils étaient au moins six contre un< Ce 
beau fait dermes nVvait pas pesu augmetité 
l\)rgaerl et la prftamption du duc de Guel- 
dre. L» duchesse de Brabani envoyait mies- 
sage sur message à son neveu le duc de BcKiir- 
gligne , pour hâter lés secours de la France ; 
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mais bieo que la chose la toucha^ elle n^avatl 
pas plus d^impatience qcie le roi de France 
lui-^-méme. Le défi du doc de Gueidre Va-- 
Vaît TtTlsnleiit offensé ; d^ailletirs , il ne sou* 
haHait rien tant que d^accplérit* de la renom^ 
mée à la guerre. Il se tenait à Montereau y où 
il avait amené le duc de ttretagne, à qtii il 
tardait fort de revenir chez lui, et qui atten- 
dait, de jetai' eti joiir,lâ di^nière expédition de 
son aftiire. lÊn même lemp^ des oi^dres étaient 
partis pdur tout le royaume , afin d^assem-' 
hier le^ hommes dWmes ; ear on réuttissa? e 
une armée toute royale , prësqu^iussi nom- 
bretfse que lorsqu^on avait voulu marcher 
contre Tiltigleterre. On Élisait aussi d'im- 
menses provtgiom , éi de noâvéllês tailles 
furent m^es \ Oéiàk le due de Bourgogne 
qui était à k tête de toute dette affaire ; 
S^Hl tu cfô^tàit dé Pargent au royaume , ses 
États t(¥(iifieitet pas plu^ ménagés. Il se fit dùn- 
ner eettt mîBè francs par lés villes de Flàn* 
dre. Qmtki k là Bourgogne, le Duc s'était 
borné à se faire concéder les aide* et taiftes 

* Froissart. -— Le Religieux et St.-^Denis. 
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qui y étaient imposées par le ooDseil du roi \ 
Cependant tous les gens sages du royaume 
et même du conseil du roi pensaient que 
rien nVtait plus inutile que tant de fracas et 
de dépenses ; il eût suffi, disait-on, dVnvoyer 
contre ce petit prince six à sept mijle lances 
sous les ordres d'un des oncles du roi ou 
du connétable. 

Le duc de Bourgogne voyait bien que 
cet avis était raisonnable , et il eût voulu em- 
pêcher le roi de venir en personne à la guerre 
de Gueldre. Il essaya doucement de per- 
suader au roi d^y renoncer. Mais le jeune 
prince sMtait mis cette guerre tellement en 
fantaisie, qu^il répondit à son oncle : « Si 
>» vous y allez; sans moi , ce sera contre mon 
1» plaisir , et je ne vous donnerai point d^ar- 
n gent ; c'^est mon seul moyen de vous con- 
}^ traindre '. ^> Le roi était pour lors âge de 
vingt-un ans et commençait à avoir une 
volonté. Ses oncles avaient bea:ucoup d^en- 
nemis, même dans le conseil. Leur con- 
duite envers le connétable avait surtout 

* Histoire de Bourgogne. — ■ Froissart. 
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anime les esprits contre eux. II leur fallait 
donc ne pas heurter le rot, et lui complaire; 
Quelle que fut Fimpatieuce et la pré- 
cipitation qu^on apportait dans cette en^ 
treprise, il y avait une précaution indis- 
pensable à prendre. Le duché de Gueldre 
faisait partie de Tempire d^ Allemagne ; 
le roi de France était obligé , par des trai- 
tés jurés entre les mains du pape, de 
ue jamais entrer , à main armée , sur les 
terres de la suzeraineté de Tempereur ; ou 
jugea donc qu^une ambassade devait être 
envoyée à Fempereur pour lui expliquer les 
motifs de cette attaque , et Voutrage que le 
roi avait reçu du duc de Gueldre. Le sire 
Guy de Honcourt et maître Yves d^Orient , 
du parlement de Paris , furent chargés de 
cette commission '. En attendant la réponse, 
on ne se mit pas moins en route. Il y avait 
deux chemins à suivre : Pùn par le Brabant, 
qui était le plus facile , et où Farmée devait 
trouver plus de moyens de vivre; Tautre était 
par les provinces de France et la tlhampa- 
gne, puis il fallait traverser à grand^peine la 

• Froissart. 
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yàite forêt des Ardeones. Le roi écrivit donc 
à la dochessede fimbant, pour lui deman- 
der passage. EUe y eût volpntiers cooseiiti; 
mitis \eé bonaes viUe» de Brabant , et les che- 
raliers de ce paja, i^nsanl à tous les ravages 
qtie feràietit les Français^ s^y refusèrent ab- 
solument ; ih dirent qu^ils se fermeraient dans 
leurs cités et cliâtéaux^«et traiteraient Farinée 
du roi esi ennemie. Laduehesseleur conseilla 
d^envoy er des députés au roi pour lui porter 
cette réponse ; elle ne voulait pas qu^un tel 
refus put lui être ili^puté. Le duc de Bour-^ 
gàgi^ âei^vit de patron aux envoyés de Bra- 
bant i et fit prendre, parti pour Tautre route. 
On fut donc. obligé de faire marcher, en 
avant ^ deux mille cinq cents ouvriers pour 
fidre abattre les arbres ^ les taillis et les baies 
lians le paiys des j^rdennes , afin de frayer 
un passage à cette grande armée et à tous 
ses équipages ) où Ton comptait douze mille 
thajriot^^ san^ parler des bçtes de somme. 
Cette résolution de ménager le Brabant, en 
courant le risque de manquer de vivres, et en 
feiisant beaucoup soulFrîr Tarmée , augtnenta 
les murmures contre le duc de Bourgogne. 
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Où lui reprocha plas ({ue jamais de ne son- 
ger qu^à riolérét de ses propres États ; car 
le Brabant devait lui revenir. Il fallut toute 
son autorité, et son habileté à bien parler, 
|;lour qu'ail p^t. réussir à l'emporter daâs les 
conseils du roi; on commençait à si^y lasset 
clmque jour de soli absolu pouvoir '• Pour 
épargner un peu les provinces de son rojrau- 
iB^^ qui avaient eti tant à souffirir^ le roi 
ordonna que tes^ gens, d^armes ne prissent 
rien saaa payera coftnme on n^acquittait 
pas leur solde^ il& ne se conformaient pokit 
à ce commandc^poent , et le pays souffrait 
beaucoiqi^ A Çbâlons-^ le roi eut la réponse 
de IVmpereur d^ Allemagne. Il.avait fort bien 
accueilli les deux envoyés ^ et s^tait con** 
tenté de leur dire : <( Je inMtonne que mon 
i> cousin , le roi de Franoe , ait mis sur 
» pied tant de gen^^ et fait de si grandes 
D dépenses*. Il n^avait qu^à s^adresser à moi. 
)x Saurais bien fait revenir ce duc de Guel* 
» dre à la raison 4 sans tant d^dpparéil. -^ 
» Sire, avaient répondu les eiïtoyés^ le rdi 
n notre maître »e regarde jamais à la dé* 

* Le Religieux de St.-Denis. 
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3> pense quand il s^agit de son honneur. 
h — En ce cas, dit Fempereur, il peut agir 
}> à sa volonté, sans que je songe à m^en 
» émouvoir *. » 

L^armée poursuivit son chemin , passa la 
Meuse à Mouzon , entra dans le duché de 
^uliers, el commença à le dévaster. Le duc 
de Juliers notait cependant pour rien dans 
la conduite de son fils; il s^employait^iu con- 
traire , de tout son pouvoir, à soumettre son 
orgueil. C'est ce que Tévêque de Liège vint 
représenter au roi et à ses oncles , en les 
priant d'épargner ce malheureux pays. 
Le conseil du roi décida qu'il fallait que le 
duc de Juliers vint lui-même présenter ses 
excuses. Il arriva en eflFet, présenté par le 
duc de Lorraine et Farchevéque de Cologne 
son frère ; bien humblement , à genoux , il 
assura au roi qu'il avait fait ses efforts pour 
s'opposer à la folie de son fils, mais que 
c'était en vain , parce que le duc de Guel- 
dre n'en faisait qu'à sa tête ; que cependant 
il demandait la permission de se rendre 
auprès de lui, pour tenter encore de le 

' Froisâlirt. 
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rendre plus raisonnable. Il offrait ^ s^il ne 
pouvait y réussir , Couvrir ses propres villes 
et châteaux à Farmée du roi pour y tenir 
garnison'. Le roi le releva, et après avoir 
regarde son frère , ses oncles et les gens de 
son conseil qui étaient là , il répondit qu^il 
allait en délibérer. Le duc de Bourgogne, 
que Faffaire concernait plus que tout autre, 
comme héritier du Brabant, et pour qui le 
roi et Farmée étaient venus là , trouvant ses 
offres raiisonnables, les agréa. Tout fut con- 
venu. On fit grand accueil au duc de Juliers; 
il prêta foi et hommage pour la seigneurie 
de Vierzon qu^on lui rendit, et il redevint 
homme du roi. Puis il s^en alla à Nimègues 
auprès de son fils ; il le trouva d^abord tout 
aussi présomptueux, et ne voulant entendre 
à aucune raison. Le duc de Gueldre comp- 
tait sur le secours du roi d'Angleterre. Lors- 
que son père et l'archevêque de Cologne 
lui représentaient que les Anglais étaient 
tout occupés de leurs discordes intérieures ^ 
que Fexpédition d'Espagne et la guerre d'E- 
cosse avaient ruiné leur armée et leurs fi^- 

* Froîssart. — Le Religieux de St.-Denis. 



6^ GUERRE 

nances , il s^excusqit sur les alliances quHl 
avait jurées : « Vous voulez me déshonorer , 
» disait -il; je ne puis maintenant devenir 
n Fami du roi de France que j^ai défie | 
» et Tennemi du roi d^ Angleterre qui 
» a ma parole et mon sceau. Laissex-i-moi 
u suivre mon dessein. Je. m^inquiète peu des 
» menaces des Français. Les eaux f les pluies, 
» le froid com):uittront pour moi ; et vienne 
H le mois de janvier, il n'^en restera guère 
n ici. Les Allemands d^outre^-Rhin se sont 
» déjà rais par bandes. Ce sont les plus 
» rades pillards du monde; ib suivent et 
ït côtoyent Farmée française^ comme des 
» nuées d^oiseaux de proie; ils enlèvent les 
» fourrageurs , les traînards ; dès qu^un cbe- 
» vaKer veut s'écarter et s'av«aturer, ils Font 
» bientôt pris ou tué. Plus ^1 y a de Français , 
» moins ils trouveront de quoi vivre. S'ils 
» restent ensemble ils mourront de faim : 
» s^ils'se séparent nos gens en auront bon 
» marché \ nhe duc de Juliers ne pouvait 
Fébranler dans tous les raisonnemens qu'il 
faisait; pendant six jours entiers, son père 

• Froissart. 
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lui parla ainsi vainement. La duchesse de 
Juliers , sa mère , vint aussi le supplier. Son 
<mel<s , Farcfaevéque de Cologne , qui était un 
homme de grande sagesse, notait pas beau*- 
coup plus écouté. Enfin, le duc de Juliers 
s^irrita de tant d^obstinalion , et le menaça 
sériensement de le déshériter. Pour lors , le 
duc de Gueldre lui dit : « Mon devoir est 
» de vous obéir, el je veux bien , pour Fa- 
D mour de vous , entendre des propositions ; 
» mais sauvez mon honneur. » 

Or voici ce qui fut convenu : c'est qu'il dé- 
savouerait sa lettre de défi en disant qu'il avait 
confié son sceau aux chevaliers chargés de 
négocier aon alliance avec le roi d'Angle- 
terre, et qpe cMtaient eux qui, à son insu, 
avaient écrit la lettre ; que, du reste , il ne 
romprait pas son alliance , mais s'enga- 
geait sous serment à ne jamais Êiire la guerre 
au roi de France, qu'en le prévenant une 
année d'avance. 

Le roi et ses oncles se contentèrent de cet 
arrangement, d^autant plus volontiers que ce 
que le duc de Gueldre avait pensé de leur 
armée ne laissait pas que d'être vrai , et qu'elle 
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commençait à souffrir beaucoup. Le duc de 
Juliers amena son fils dans le camp. du roi, 
il s^excusa dans les termes prescrits et prêta 
son serment à genoux : puis il fut fort bien 
reçu du roi et soupa à sa table. Il demanda 
que les prisonniers qu^on lui avait faits lui 
fussent rendus, et la chose fut accordée. 
Mais lorsque le roi demanda aussi les siens , 
et il 7 en avait d^importans , comme le sire de 
Boucicault et le sire de Giac , fils du chance- 
lier; le duc de Gueldre répondit : <c Sire, je 
M ne suis qu^un pauvre homme , et quand 
» j^ai voulu me défendre contre vous , je me 
» suis aidé, du mieux que j'ai pu y des che- 
» valiers dWtre-Rhin , en leur promettait 
)> de leur laisser tout le profit qu^ils pour- 
n raient faire dans cette guerre. Je ne puis 
» leur ôter leurs prisonniers ni les priver de 
» la rançon. Us me feraient la guerre à moi- 
» même'. » Le roi vît bien quMn'en aurait 
pas davantage. Il pensa qu^il convenait à un 
grand prince comme lui de ne pas y regar- 
der de si près , et de laisser de pauvres gens 
bien faire leurs affaires*. Le duc de Bourgo- 

* Froissart. — * Histoire de Bourgogne. 
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gne contribua à rendre toute cette négocia- 
tion facile, n paya de ses deniers la rançon 
du sire de Giac, qui était son chambellan, 
el de' quelques autres chevaliers. Il rem- 
boursa aussi au duc de Juliers une partie des 
dégâts qu*on avait faits dans son pays« 

On était àrla fin d'octobre^ le roi reprit la 
route de France. La saison était mauvaise, 
les chemins, impraticables. Les bagages s'em* 
boûrbaient ou se perdaient dans les rivières 
débordées. Le duc de Bourgogne, qui vou- 
lait calmer quelque sédition dans sa ville de 
Verdun, retarda encore la marche en se di- 
rigeant de ce côté. Le passage de la Meuse 
fat difficile , il s Y noya beaucoup de 
gens. Tout le monde murmurait contre le 
Duc, et ces maux lui étaient imputés. Peu à 
peu ceux du conseil du roi qui étaient oppo*- 
sés à ses oncles , réussissaient à le tourner 
contre eux. Cétait surtout le duc de Tou-- 
raine, frère du roi , qui cherchait à lui faire 
connaître Topinion de tant de fidèles servi-^ 
teurs, et à lui persuader que les ducs de Bour* 
gogne et de Berri agissaient toujours pour 
leur avantage ou celui de leurs partisans , 
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jamais pour le bien public. Le roi arriva 
à Reims la veille de la Toussaint ; après avoir 
célébré la fête et le lendemain la fête des 
Morts 9 il assembla un grand conseil dans la 
salle de Parchevêché où il logeait. Ses on- 
cles, son frère, ses cousins, les principaux 
prélats etseigneurs,se trouvaient là. Le chan- 
celier exposa d'abord que le roi avait or- 
donné de mettre en délibération s'il conve- 
nait que, dorénavant, il gouvernât son 
royaume par lui-même. Puis s'adressant à 
^ Pierre Aicelin de Montaigu, cardinal de Laon, 
il lui demanda de dire son avis. Le cardinal 
voulut s'excuser de pkrler le premier, mais 
sur l'ordre exprès du roi, il montra que le roi 
avait atteint l'âge compétent, qu'il connais- 
sait bien maintenant la situation et les besoins 
de son royaume , et déclara que pour préve- 
nir l'eflPet des haines que les seigneurs avaient 
conçues les uns contre les autres au grand 
détriment général , il était d'avis que le roi 
seul eût le gouvernement de son royaume, 
et ne fût plus au gouvernement de personne. 
Là-dessus il désigna, sans les nommer, les 
oncles du roi , et surtout le duc de Bourgo- 
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gne. L^archevêque dé Reims et le$ chefs de 
guerre furent aussi de cet avis; la délibéra* 
tionfut ainsi conclue : le roi, prenant la pa- 
role, remercia gracieusement ses oncles du 
soin qu^ils avaient pris de sa personne , et des 
peines qu^ils sVtaient données pour les affai- 
res du royaume , les priant de lui conservqp 
toujours leur affection. Ils furent fort éton- 
nés , et ne s^attendaieiit pas à ce subit 
changement. Ils prirent congé du roi après 
avoir réclamé de grandes indemnités et ré- 
compenses. Le duc de Berri s'en alla dans [y 
son gouvernement de" Languedoc, et Je duc 
de Bourgogne dans ses états , dont le soin 
pouvait bien suffire à Toccuper; il n'en était . 
pas pour cela plus content de perdre ainsi 
Fautorité et Tadministration du royaume. Ses 
serviteurs en étaient encore plus fâchés , car 
ils y trouvaient bien leur compte, et c'étaient 
eux qui obtenaient tous les emplois et toutes 
les faveurs ; du reste la chose sembla bonne 
et raisonnable à tout le monde '. 

Le roi était agréable de sa personne , doux 
et bienveillant ; sa figure, ses manières cour- 

' Juvénal. — Le Religieux de St.-Denis. 
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toises et sans orgueil plaisaient à tout le 
monde. On ne pouvait le voir saps §tre porté 
à Faimer , tant il avait de gr&ce et de hojkXé 
49ns le n^aintieq. Le peuple se ^çQtait de la^ 
tendresse pour lui et ^e cpmpl^is^t à le vw 
passer par les ri^es. Qn 4isaît qu il ^vait be«i^ 
co\ip de sen^ et de droiture. Les apciens ansiia 
et serviteurs du roi Charles Y reprirent alor» 
le dessus. Le connétable , le sire de Caucy^ et 
le sire de la Rivière commencèrent k avpir 
une grande part au gouvernement. Je^ua 1« 
Mercier, sire de Noviant, grand ami du roi, 
le sire de Montaigu, le sire de Vilainesi, 
avaient a,ussi beaucoup de crédit. {Is faisaient 
tous partie dVn conseil de douze personnes 
qui fut pour lors mis à la tête des affiurea *• 
Le duc de Bourbon,, que chacun respectait, 
conserva la con6ance du roi. 

Le peuple fut surtout bien joyeux de ce 
changement. Les impôts furent diminués. 
On supprima bea.i\coup de pension^ et d^offi- 
ces inutiles que les oncles du roi avaient ac- 
cordés. La bonne ville de P^ris recouvra une 
portion de ses libertés. On lui rendit un pré* 
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Tôt des marchands,. mais on en fit un officier 
du roi, et non plus de la commune comme 
par le passé. 

Bientôt après, le cardinal de Laon , qui»^ 
arrait le premier dit son avis au -conseil de 
Reimâ ^ moutut tout-à-coup; Il pria instaul- 
metit en mourant qu^aucane recherche ni 
punition ne fût ordonnée au sujet de sa 
mort; Cependant son corps fut ouvert , et 
Ton rit clairement quMl avait été empoi** 
sonné. 

Le Duc s^en retourna en Bourgogne, et 
s^odcupa de mettre ses affaires en bon ordre. 
Il était de plus en plus chargé de dettes. Rie;ii 
ne pouvait suffire à sa splendeur et à sa dé<- 
pensCi II assenibla les Etats à Dijon , et obtint 
d^eux un subside de 25,ooo livres, dont i,ooo 
livrés furent même déléguées direcfebient 
aux créaticiers qui avaient fbui*ni sa maison. 
Le receveur de Fimpôt devait , pour plus de 
sûreté , les payer directement. 

Dans le même tefnps , le Duc fut frappé de 
Fétat de malpropreté où croupissait sa bonne 
ville de Dijon ; on ne pouvait plus , durant les 
temps d^hiver et de pluie , y passer à pied 
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ni à cheval , sans de grandes difficultés ; 
il ordonna , diaprés la délibération de son 
conseil et des gens de ses comptes, après 
avoir entendu les gens d'église , les maire et 
échevins de la dite ville , qu'elle serait pavée. 
Les habitans devaient faire nettoyer et nive- 
ler la rue au-devant de leur maison , et les 
commissaires pouvaient même imposer aux 
riches la charge des pauvres. Ces commis- 
saires étaient pris dans les maire et échevins 
pour les bourgeois , et le clergé nommait 
les siens. Le pavé était aux frais du duché, 
et dès la première année le Duc assigna deux 
mille francs d'or pour cet objet. L'opération 
dura six ans'. 

Il eut aussi à entreprendre une guerre 
contre l'archevêque de Besançon, qui pré- 
tendait qu'une charte de l'empereur Fré- 
déric I" lui donnait le droit de battre mon- 
naie. Le Duc fît saisir le temporel de l'ar- 
chevêque , bien que ce prélat alléguât que 
son temporel était domaine direct de l'Em- 
pire. Le pape, pour accommoder ce différend , 

* Histoire de Bourgogne. 
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nomma Tarchevéque cardinal et Tappela 
près de lui *. 

Mais bien que le Duc ne prît plus tant 
de part au gourernement du royaume , 
le roi son neveu n'avait pas eu Tintention 
de Tcloigner de sa personne, et il tarda 
peu à revenir en France. Ce n'était plus . 
pour les affaires qu'il y était appelé, c'é- 
tait pour honorer de sa présence et orner ' 
de son faste , les fêtes continuelles que don- 
nait le roi. Jamais prince n'avait eu une 
telle ardeur, une si gt'ande activité pour 
les cérémonies pompeuses , les tournois, les 
amusemens de toute sorte. 

Aussi les espérances que le peuple avait 
eues d'obtenir quelque soulagement du- 
rèrent peu. Les dépenses ne se faisaient point 
par les mêmes gens , mais pour cela elles 
n'étaient pas diminuées. Le roi était fort pro- 
digue et dépensier. Où son père eût donné 
cent écus , il en donnait mille '. La finance ne 
servait en rien au bien de la chose publique,* 
et s'en allait toute dans des bourses particuliè- 
res. La chambre des comptes avait beau faire 

* Gollut. — * Juvénal. 
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des reprësentatipns contre ces abus excessifs, 
les choses allaient leur train. On ne tarda pas 
à augmenter la gabelle du sel, et à changer les 
monnaies pour en tirer profit. Le sire de No- 
viant^qui gouvernait les finances, avisa quV 
fin de mieux conserver le trésor du roi, il fallait 
le garder, non en monnaie , mais en lingots , 
comme faisait le roi Charles V. Il entreprit 
même d'en fondre la statue d^un cerf. Cétail 
le corps de la devise du roi , et sans doute on 
croyait, par-'là, lui donner goût à ne point 
dépenser cet or. Il n^y eut jamais de fondu 
que la tête du cerf; on ne put aller plus 
loin'. 

La première grande fête fut donnée pour 
conférer la chevalerie au roi de Sicile et au 
duc du Maine, fils du duc d^Ânjou, qui avait 
péri quelques années auparavant dans son ex* 
pédition d'Italie, et dont la veuve sVtait réfu- 
giée près du roi. Ce fut à Saint^Denis qu^il so«- 
lenni^a cette cérémoniie. Il donna lui-même 
Faccolade à ses jeunes cousins. Tout fut ob<>» 
serve avec soin , comme Tusage et les règles 
de la chevalerie le prescrivaient.' Pendant 

^ Juvënal. — Le Religieux de St^-Denis. 
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les trois jours soivans , il j eut de grands 
tournois. Le premier jour, les chevaliers 
joutèrent , et le roi fut tenant ; il portait 
pour emblème un soleil d^or; son cortège 
était formé des princes de spn sang et de 
tous les principaux seigneurs du royaume. 
Chaque chevalier était amené à Tentrée de la 
liée par une dame magnifiquement parée, qui 
guidait son cheval par un ruban d^or, et qui 
elle-même était montée sur une haquenée. 
Lorsqu^on était dans la lice , la dame descen- 
dait , donnait un baiser au chevalier, Texhor- 
tait à se comporter vaillamment , puis montait 
sur les échafauds qui avaient été dressés et 
couverts de tapisseries. 

Le second jour, le tenant de la joute fut 
le duc de Nevers , fils aîné du duc de Bour- 
gogne. Il portait un soleil d^argent, et parut 
aussi avec grand éclat. Ce fut le jour des 
écuyers. 

Le troisième jour, la Uce fut ouverte à 
tous venans , et le soir il j eut une grande 
mascarade, où , dit^on, il se passa beaucoup 
d^âventures amoureuses , fort à blâmer el 
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qui dévinrent la cause d*^une foule de haines 
et de vengeances'. 

Tout de suite après cette fête , le roi fit célé- 
brer une autre cérémonie à Saint-Denis. 
Pour honorer la mémoire de messire Du- 
guesclin j connétable de France ,' on lui fit 
un grand service mortuaire. Son ancien com- 
pagnon j le sire de Clisson, menait le deuil , 
tout vêtu de noir, suivi des de.ux maréchaux 
de France , d'Olivier Duguesclin , firère du 
défunt, et de plusieurs autres chevaliers. LV- 
véque d'Auxerre, qui officiait, s'avança, ainsi 
que le roi , jusqu^à Ventrée du chœur. Là , le 
duc de Bourgogne, les ducs de Bourbon, de 
Lorraine et de Bar, les sires de Clisson, de 
Laval et d'Albret , présentèrent deux che- 
vaux de bataille et deux chevaux de tournois. 
L'évéque leur mit la main sur la tête ; puis les 
sires de Beaumanoir et de Longueville , et six 
autres , apportèrent les écus. Le duc de Tou- 
raine , frère du roi , le comte de Nevers , 
le prince de Navarre et Henri de Bar mar- 
chaient ensuite , portant par la pointe les 
épées du connétable. D'autres chevaliers 

* Froissart. — Le Relig. de St.-Denis. — JuvéDal. 



DONNEES PAR LE ROI. iSSq. jS 

tenaient les casques , d^autres des bannières 
à ses armoiries. Toutes ces oflfrandes furent 
rangées devant Fautel; le prélat monta pour 
lors en chaire j et fit Téloge de ce bon con- 
nétable*. Quand il en vint à dire : « Pleurez, 
» hommes d'armes , le sire Bertrand n'est 
D plus, qiii vous aimait tant, et qui de son 
»» temps fît de si beaux exploits. Que Dieu 
» ait pitié de son ame , car nul n'en avait 
i> une si bonne' ;^ » alors les princes et les 
chevaliers fondirent en larmes. Ce fut une 
grande satisfaction pour tous, que les hon- 
neurs rendus par le roi à un si noble et si 
vaillant chevalier. 

Peu après , les noces du duc de Touraine 
avec madame Valentine ^ fille de Galeas 
Visconti, seigneur de Milan , furent célébrées 
en grande pompe à Melun. 

Mais la plus magnifique fête, ce fut l'en- 
trée de la reine à Paris. Depuis quatre années 
qu'elle était mariée , elle y était souvent ve- 
nue. Le roi voulut qu'elle fût enfin reçue 
en grande solennité , et jamais jusqu'à ce 

* Le Religieux de St.-Denis. — • Chronique en vert. 
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jour on n^avait rien vu de si bi^au que cette 



cérémonie. 



La reine partit de Saint-^Deni^ en litière , 
accompagnée de la duchesse de Bourgogne, 
la duchesse de Berri , la duchesse de Bar , la 
comtesse de Nevers , la dame de Coucy , cha- 
cune dans sa litière , et de la duchesse de 
Touraine , montée sur un beau palefroi. Ele- 
vant la litière , marchaient à cheval le duc 
de Touraine et le duc de Bourbon ; aux deux 
côtés le duc de Bourgogne et le duc de Berri; 
en arrière le comte d^Ostrenant et le sire 
Henri de Navarre. Chaque litière des dames 
qui suivaient la reine, était aussi escortée de 
chevaliers. Le sire Henri de Bar et le sire 
Guillaume de Namur étaient auprès de la 
duchesse de Bourgogne. En sortant de Saint- 
Denis, la route était bordée de douze cents 

* 

bourgeois de Paris , à cheval , et vêtus de 
robes rouges et vertes. Après que le cortège 
eut traversé la foule qui se pressait sur la 
route, il arriva à la porte Saint-Denis ; on 
^vait arrangé là un ciel et des nuages rem- 
plis de petits enfans représentant les anges ; 
parmi eux Notre-Dame tenant dans ses 



• 
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bras le petit enfant Jésus , qui s^aoïusait avec 
un moulioet fijiît d^uiie noix creuse. Un soleil 
d^QF portant les armes de Fr^ce et de Ba- 
vière, brillait dans ce ciel, et les anges ehan^ 
trient, mélodieusement. 

D^ns la rue $aint-*Denis , on avait établi 
une fontaine 9QW un reposoir d^az^r aux 
fleurs de lis, dont les colonnes portaient 
les anpoîries des plus noble$ seigneurs de 
France, La fontaine était entourée de belles, 
jeunes filles bien parées , avec de beaux cha*^ 
peaux de drap d^or. Elles chantaient et of^ 
fraient , dsins des coupea de vermeil y Thyp- 
pocras et les douces liqueurs qui coulaient 
de la fontaine. 

Plus loin , devant le couvent de lalVinité, 
était un grand échafaud où était représen- 
tée une forteresse. On voyait auprès le roi 
Saladin et ses Sarrasins; et de Taotre cdté le 
roi Richard Cœur-de-Lion avec ses cheva- 
liers portant leurs écussoos , tels qu^ils les 
avaient eiB à la croisade. Le roi de France 
était figuré là sur son trône^ entouré des 
àoajje pairs de son royaume, chacun avec 
ses armoiries. Le roi Richard s^approeha de. 
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lui respectueusement , lui denfianda la per- 
mission d^aller combattre le roi Saladin; et 
Ton vit alors la représentation d^une belle 
bataille. 

A la seconde porte Saint -^ Denis, qui 
long-temps après fut démolie par ordre de 
François I", il y avait encore un ciel plus 
riche que le premier , avec le Père , le Fils et 
le Saint-Esprit. Des enfans de chœur, vêtus 
en anges , chantaient, et tout-à-coup, lorsque 
la reine passa , il y en eut deux qui descen- 
dirent par mécanique et posèrent une cou- 
ronne d'^or sur sa tête , en chantant : 

Noble dame des fleurs de Ijs , 
Soyez reine du paradis 
De France , de ce beau pays. 
Nous retournons en paradis. 

Toute la rue Saint-Denis était couverte et 
tapissée de draps de camelot, d^étoffes de 
soie , et de belles tapisseries représentant 
les personnages de diverses histoires. 

AuChâtelet, on avait fait un parc planté 
d^arbres , où se jouaient des lièvres , des lapins 
et des oiseaux ; dans ce parc était un château 
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avec ses tours, dont chaque créneau était gar- 
dé par un homme d^armes. Sur la terrasse 
était le lit de justice du roi, où siégeait ma- 
dame Sainte-Anne. Alors sortit du bois , un 
grand cerf blanc qui remuait la tête et tour-^ 
tiait les yeux; cV^it pour rappeler la devise 
du roi. Un aigle et un lion sWancèrent pour 
attaquer le cerf, mais il prit le glaive de jus- 
tice sur le lit pour se défendre , ef douze 
jeunes filles , Tépée à la main , vinrent aussi 
le protéger. Les mécaniques de tous ces ani- 
maux étaient au dire de chacun, très-ha- 
bilement faites. 

Le grand pont Notre-Dame était couvert 
et tapissé plus magnifiquement encore que 
la rue Saint-Denis. Lorsque la reine fut au 
milieu , un génois , homme très-adroit, des- 
cendit tout-à-coup du haut des tours de 
Notre-Dame , en voltigeant sur une corde 
tendue, et portant deux flambeaux allumés. 
Enfin le cortège arriva à Féglise de Notre- 
Dame. LMvêque de Paris avec tout son cler- 
gé était venu recevoir la reine ; les ducs de 
Bourgogne, de Berri, de .Touraine et de 
Bourbon Paidèrent à descendre de litière. 
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Elle fut aussi eouronaée par eux, et après 
avoir fait' de naagoifiques ofirandes à IVgli&e, 
elle fut ramenée au palais , à la lueur de plus 
de cinq cents flambeaux^ 

Le matin de cette cérémonie , le rot 
avait dit au sire de Savoisj, son cbam^ 
bellan : <i Je te prie , prends un bon che*^ 
}) val 4 je monterai derrière toi* Nous 
w nous habillerons de façon à nMtre pas 
» connus ^ et nous irons yc^ Tarrivé^ de 
n ma femme. » Savoisy n'e^ voulait ri«o 
faire , mais le roi en avait une telle volonté , 
qu^il fallut céder. U s^en alla donc au travers 
de la foule , et reçut des huissiers de botis 
coups de baguette , pour avoir voulu appro*- 
cher le cortège de trop près. L^ soir j il en 
fit de plaisans contes à la reine et aux dames. 

Le lendemain , il y eut un banquet splen- 
dide au palais sur la table de marbre. Le 
roi était en habits royaux , avec son manteau 
écarlate doublé d^hermine, et la couronne 
en tête. La reine était aussi en grand appa*- 
reil. A leur table étaient assis les évéques de 
Noy on et de Langres, Parcfae vaque de Ronen.y 
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le roi d^ArménieS qui pour lors était en 
France, les duchesses de Bourgogne, de 
Berri etde Touraineja comtesse de Nevérs, 
mademoiselle de Bar, madame de Coucy« 
inad^oiipiseU^ dUai'couct et njAdamcr delà 
Tremoille. La foul^, du peuple, qui regar* 
dwkt ce festin , .était si grande que la chaleur 
fit éiranoiâôr^la reine et madame dé Coucy* 

Pour intermède, on. avait disposé^ dans la 
court du f)dais , un château qui repirésentait 
la Tilfe de Troie. Il était défendu par le roi 
Priam:, son fils Bector et les princes trojens 
armés db tontes pièces , portant leur blason 
sur leitfsJDannières.; et attaqué, par les rois 
grefss , dont on avait tfussi figuré les armoiries. 
Le soir, il j eut un grand bal à Ffaôtel de 
Saînt-Faal,.oà le roi habitait dWdinaire. L^ 
lendemain la ville de Para vint offirir dés 
présens magnifiques à la reine et. à la du- 
chesse deTouraine. Les fêtes se terminèrent 
par .wie joute où le roi paient à la tête de 
trente chevaliers , les premiers du royaume, 
qu^il avait choisis pour chevaliers du Soleil 

. • - > r m 
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^ De la iQaisoi^ de .Lusîgpaii. 

TOME II. 6 
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dW. Il parut lui-même dans la lice et rem- 
porta le prix de la joute*. 

Une trêve de trois années venait d'être 
conclue avec les Anglais; le roi se trou- 
vait de loisir; il aimait le mouvement et 
hi nouveauté , et se laissa facilement per- 
suader par ceux de son Conseil , surtout 
par le sire de La Rivière , qui arrivait 
du Languedoc , de visiter cette province et 
une partie de son royaume. Il devenait pres- 
sant de mettre ordre aux horribles exactions 
du duc de Berri. Des plaintes arrivaient de 
tous côtés. Un religieux de Tordre de'Saint- 
Bernard était courageusement venu de Tou- 
louse raconter au conseft du roi comment les 
choses se passaient loin de ses yeux. On disait 
que plus de quarante mille familles avaient 
déjà quitté le pays pour aller sMtablir etî Af- 
ragon ou dans le royaume de Provence *. Le 
pape d^Avignon désirait beaucoup depuis 
long-temps voir le roi, et aviser aux moyens 
de ranger toute la chrétienté sous le nfïêmé 
pontife; Eiifîn le roi avait envie de connaître 

• Froissart. — Le Religieux de St.-Denis. — Juvéna). 
' Le Religieux de St.-Denis. — Juvënal. 
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ce fameux comte de Foix, qui passait pour le 
prince le plus sage , le* plus courtois , le plus 
riche ^ le plus économe à la fois et le plus 
magnifique de son temps. Déjà parvenu à 
la vieillesse, il avait toujours été proposé 
pour modèle aux princes et aux chevaliers , 
tant il avait su se faire redouter et esti- 
mer*. Cétait aussi un grand aif^i des gens 
savans et surtout de ceux qui faisaient des 
romans, des chansons et des poésies. Après 
le gouvernement de son état , où il était le 
plus habile et le plus réglé de tous les 
seigneurs , son occupation favorite était 
la chasse, et sur le soir, la conversation 
des clercs, le récit de toutes les nouvel- 
les de la chrétienté et la lecture des li- 
vres. Lui-même en faisait. Il avait récem- 
ment envojç au duc de Bourgogne un beau 
Traité de la chasse orné de peintures , et 
copié de récriture la mieux formée *. 

Le roi résolut en même temps de prendre 
sa route par la Bourgogne , et de visiter à 
Dijon le Duc son oncle. Cétait une grande 

• Froissart. 

' Le manuscrit, est à la Bibliothèque du Roi. 
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occasion de fête et de magnificence. Le Doc 
notait pas homme à la négliger. >I1 coin* 
mença sur-*le-champ ses préparatifs. Le clos 
des religieux de Saint*Etienn€ fut disposé 
pour les jouteSr On en abattit les murs , on en 
coupa les arbres en payanjt cinq cents francs 
de dommages au couvent; on y éleva des 
échafauds et des tril^unes autour de la lice. 
Le Duc acheta pne quantité énorme de ve^ 
loui;s et de satin rouge et blanc pour habiller 
tous seschevaliers , et de draps dW et d^ar- 
gent pour le manteau . des dames. Le roi 
partit de Parts vers la Saint-Michel iSSg. ;Le 
Duc alla au-devant de lui jusqu^à Chàtillon- 
sur--Seine, avec son fils le comte de Nevei^s 
et toute sa suite. Ce fut le 7 février 1590 
que le roi fit son entrée à Dijon. Le duc de 
Touraine , le duc de Bourbon , }e seigneur 
de^Gouey étsiient de ce voyage solennel. Le 
Duc et la duphes^ leur firent à tous /aipsi 
qu'eau rpi, d^s présens somptiieux de ehe^ 
vaux , de bijoux , d^prfévtérie et de pierres 
précieuses*^ Le s^our à ^Dijon fut de p}us 
dVne semaine; durant ce temps ce né fut 
que danses y festins t conèerts , joutes et di- 
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vertissemen» de toute espèée. Les chevaUers 
dé tous les États de Bourgogne , de Sàyoîe 
et des pays volsibs , étaient venus prendre 
paft à ces fôtes^; et les dames et les de- 
moiselles s^eflbrçaient de plaire au jeune roj , 
à son frère k duc de Toiu'aine , qui élEait lé 
plus aimable prince, et au sire de Couôy, 
modèle de toute^ chevalerie '. 

4 

Le roi prit ensuite la toute de Lyon pou¥ 
se rendis à 4^gQOil ; cqfiendant il se logea 
d^abord à Villeneuve , de Fautre côté du 
Rhône , sur terre de France. Peu'àprès arriva 
le duc de Bourgogne , qui s¥fait emp^ssé 
de suivre son neveu , et s^ëtait embarqué* i 
Lyoil sur Te Rhône. Pour le duc de Bérri, il 
^lait déjà arrivé. La visite au' pape fiit $o^ 
lennelle. Il accueillit dvec grande amitié le nui 
et les oncles ; il avait de bonnes raisons pbur 
cela j car la France était le seul des grands 
royauiEies de la dhrétienté qui soutint le pape 
dl^Avignon. Outre les indulgences, il accorda 
au roi, aux prince^ , et même au nie de Coucjr 
la nomination à beaucoup de bénéfices ; 
cela Datait pas trop du goût du clergé, ni 

' Histoire de Bourgogne. — * Froissait. 



86 VOYAGE 

conforme à ses droits ; cVtait, au contraire , 
une faveur pour les pauvres étudians qui sV- 
taient rendus' savans et habiles , et qui pou- 
vaient espérer d'hêtre choisis par le roi. Il y 
eut tout aussitôt un exemple du crédit que 
les doctes gens avaient auprès du con^ 
seil. Ferry- Cassinel, docteur de PUniversité 
de Paris , et depuis peu cvêque d^Auxerre , 
fut nommé archevêque de Reims. Son plus 
beau titre de gloire était une grande que- 
relle qu^il venait de soutenir contre les do- 
minicains. Il avait fait condamner par le pape 
un de leurs docteurs , pour avoir soutenu que 
la sainte Vierge était née avec le pédié origi- 
nel. Les discordes à ce sujet avaient été si. 
vives , que l'Université avait interdit rensei- 
gnement aux dominicaine. 

Le jeune roi de Sicile était aussi à Avi- 
gnon avec sa mère; le pape le couronna. 
Ce fut encore un motif de réjouissances. 
D'^autres seigneurs , comme par exemple 
le comte de Savoie et le comte de Genève, 
étaient venus voir le roi. Nonobstant qu'on 
fût chez le pape et au milieu des cardinaux, 
on ne pouvait se priver de divertissemens. 
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Chaque jour on daosait , on chantait , on 
s^amusait avec les dames et les demoiselles 
d** Avignon *. 

Quand le • roi voulut partir et entrer en 
Languedoc, ses oncles comptaient bien le 
suivre; c^était toujours pour eux un grand 
chagrin de n^étre plus de rien dans le gou* 
vernement ; mais il prit congé d^eux y et leur 
dit que pour cette fois il n^avait pas besoin 
de leurs services. .En effet, pendant son séjour 
à Villeneuve , il avait su de plus près en 
quel déplorable état avait été mis le beau et 
riche pays de Languedoc. On disait au roi : 
(c Ah ! Sire , le duc d^ Anjou et piiis le duc de 
w.Berri ont pillé et dévasté cetle contrée. 
n Dans ce canton , et jusqu^à Nîmes et Mont^ 
» pellier , il y a encore quelque richesse ; 
j> Il sY f^it au commerce, et les habitans 
n s^enrichissen t par terre et par mer. Mais plus 
». vous irez, plus vous trouverez de misère ; 
» dans les sénéchaussées de Carcassonne et 
» . de Toulouse, il ne reste rien de ce qui a pu 
» tomber sous la main de ces deux ducs. Ils 
n n*y ont rien laissé; vous allez voir les gens 

* Froissart. 
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h sipâiitréd, que ceux qui autrefois pass^dêiat 
il ipùw riehesr, ii'ontpliis de qtHri fairiôttra*' 
» yailler leurs vignes ou laboili^er leurs 
n tërpes. Gâtait cinq ou ^ix tàiUes'peir in; 
% VutÈe nVtàit tpas pâyi9e que Fautre l^oiti^ 
î» nuançait. C'était tantôt }e diiièhlé^, (mis le 
D quart, ^tjuaqu'aui tiers, et qtielqu^d|9 le 
)> tout. Ehifin les seign^eurs vos €«ickir ont bien 
h levé trois millions d'dl* depuis^ Villeueuve 
t jusque Toulouse^ Aprèsie départ du duc 
I) d'Anjou^ le dtic' de Bèrri trouva le -p^fty^ 
» encore assez âbondafit , ôar^ CeH<i4à ne 
» prenait que su^ ceux qui po^vaietit payeri 
» Mais eelùi-ciest le plus avide des hôtnined. 
» N'importe' comment Fargent lui awive, 
» pourvu qu'il l'ait. Aûl9si'il?à^t-it épargné 
>) personne.^.... Et comment ^-4>-il employé 
t> 'eétte^ finance ? Au^!^ thaï qiie lé fdint tant 
»♦ de séigdéurâ du temp^ passé ^et d'À-pré- 
!>' senft ^ » Toiis •ces discoure avaient tou- 
ché le roi; il voulait faire justice^ et ison 
cotnseil l'y portait beaucoup.^ II avait d'abord 
chargé l'archevêque de Reims et les sei- 
gneurs de Che vreuse et d'Estouteville de faire 

' Froissart. 
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nbe enquête rar- les exaclions qtû aTaient 
hiiti^ le Laiigâedoc. Ce (bt alors que le [M*é* 
lat mourat presque subitemeiit Cbaetn pensa 
qu'il était eitepoiBomid Les uns eroyaientque 
c^était parce qu'ion craignait son zèle dans 
la ^commission dont'on Kavttt chargé; plus 
généralement» m» attribuak' sa 'mort aux do* 
minioaihs^ tant ik ayaientune violente haltae 
contre lui *. » 

Le roi avait la ferme résolution de aou- 
lager ces malheureuses provinces , et -cVst 
pour ce4a qu^il ne voulait point que sea con** 
Seillers fussent gênés ^t effrayés par la pré* 
sence des prinees; Le • duc de Bourgogne 
ne laissa point paraître 'son dépit devant le 
roi; mais quand 41 fiit avec le duc de Berri, 
il lui dit zu'Hê bien! voilà le roi qi^i 
» va visifer le Languedoc pour faire une en- 
» quête sur ceu^*<qm Pont gouverné* Le 
» voilà qui va traiter avec le comte deFoix, 
» le plu5 orgueilleux seigneur qu'il y ait , et 
}} qui ne s'est jamais soucié d'aucun roi de 
» la chrétienté. Il n'emmène pour tout con- 
>' seil que La Rivière, Le Mercier, Montaigu 

* Le Religieux de St.-Denis. — Reg. du parlement. 
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» et Le Bègue de Vilaine. Que dites-vous de 
)». cela,* mon frère? -^— Le roi notre neveu 
)> est jeune , repondit le duc de Berri, et il 
» prend pour conseillers des hommes bi^n 
>i nouveaux; s^il les croit, il sera trompé, et 
)> cela finira mal, vous le. verrez. Quant à 
)) présent, il nous faut le supporter. Un temps 
» Viendra où nous en ferons repentir tous 
» ces conseillers et le roi lui-même. Par Dieu! 
î> quMls fassent ce qu^ils voudront : nous re- 
» tournerons en nos états. Nous n^en sommes 
)> pas moins les deux plus grands du royaume, 
n et tant que nous serons ensemble , personne 
» ne peut rien faire contre nous. » 

Le duc de Berri revint donc dans son 
apanage d^ Auvergne, et le duc de Bour- 
gogne à Dijon , où il reprit le soin de quel- 
ques affaires qu^il avait entamées avant le 
voyage du roi. La plus importante était Ta- 
chât du comté de Charolais , fief relevant 
du duché de Bourgogne , et que possédait 
Bernard , comte^ d^ Armagnac. Ce domaine 
était d^une grande étendue, et sa possession 
devait accroître beaucoup la richesse et la 
puissance du Duc. La vente en fut faite 
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moyennant soixante mille francs dW , et fc 
duc Albert ^e Bavière consentit q.ue la moitié 
de la dot de la duchesse d^Ostrenant, qui était 
restée déposée dans le trésor de Notre-Dame 
à Cambray , reçût cet emploi et ce gage. Les 
Etats eurent encore à s^occuper des moyens 
de payer les dettes du Dnc. Comme il en 
avait contracté hors du duché , et que les 
Etats ne regardaient pas que celles-là fussent 
relatives aux intérêts de la Bourgogne, il fut 
stipulé que la plus grande partie du subside 
serait directement payée aux créanciers du 
duché. 

A peu près vers cette époque, un des 
plus puissans seigneurs de la Bourgogne , 
Jean de Ghâlons, ayant fait tuer un des ser- 
gens du Duc , fut pris par ses ordres à Con- 
flans près de Paris. Le DucPy fit arrêter par 
Guillaume de la Trémoîlle , Philippe de Bar 
et plusieurs autres de ses chevaliers, • qui le 
conduisirent en prison au château de Lille. 
De-là il fut transféré en Bourgogne, et la 
duchesse, d'^après les lettres du Duc qui était 
en Flandre , fit assembler , à deux repHbes , 
un grand conseil formé de chevaliers , d^ec- 



92 EXPEDITION 

clésiastiques , et des baiilifs des principales 
villes et territoires de Bourgogne* On iiiforma 
aa sujet de ce meurtre et de quelques autres 
accusations dirigées contre Jean de Châlons* 
Par suite de ces informations., le chMelain 
de Jougne fut sçimmé de livrer les agens du 
délit qui sVtaient réfugiés en ce château 
dont le sire de Ghàlons était seigneur^ Ce 
châtelain s^ refusa , prétendant que Jougne 
^lait un fief direct de PEmpire. 

Cependant les premiers seigneurs de la 
Bourgogne s^intéressaient à Jean de Châlons, 
et .se rendaient caution pour lui. Le duc de 
Berri se joignait à eux. D^un autre côté^ 
Je procureur du duc diç Bourgogne de- 
mandait justice y et poursuivait le juge- 
ment du coupable. Le Duc > embarrassé, se 
fît apporter les pièces de la procédure com- 
mencée ; prenant en considération les longs 
services de la maison de Châlons , il poni- 
mua. la peine criminelle en peine civile : ce 
q ui était en ce témps-là fort en psage 4 sur- 
tout lorsque leis princes avaient besoin d^ar- * 
geMt. Il confisqua donc une part des biens 
de Jean de Châlons , et ordoniia que les bar- 
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rières el les portes des chftteaux qii^on lui 
laissait, fiissent abattues et rasées. Il fut aussi 
enjoint au coupable de fonder sur le lieu du 
meurtre une chapelle, dont le bénéfice serait 
à la collation du Duc. 

X*e due de. Bourgogne obtint du roi, dans 
le même temps , qu'yen cas de mort de sa 
femme , le gouvernement des états qui pro* 
venaient d^elIe , lui serait dévolu , à Texolu- 
sion de ses enfons ^. 

Quelques mois après que le roi fut revenu 
de $on voyage de Languedoc , les Génois lui 
envoyèrent une ambassade pour implorer 
son secours et celui des chevaliers français , 
contre les Sarrasins de I9 côte d^Afirique, dont 
les vaisseaux venaient sans cesse troubler 
le commerce sur les côtes dltalie. Ils fai- 
saient même souvent des courses dans les 
terres et les dévastaient Les lies de Corse , 
de Sardaiglie%, de Mayorque, d^Elbe, de 
Monte-Christo, de Pianosa , étaient toujours 
en proie à leurs ravages ; et toUt le négoce 
des Chrétiens , dans la mer Méditerranée , ne 
pouvait plus se &ire en sûreté» Les Génois ^ 

' Histoire de Bour^gne. 
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voyant que la France et TAngleterre étaient 
en paix pour trois ans , pensèrent que citait 
une entreprise digne des chevaliers des deux 
nations, de venir punir Tinsolenee de ces 
infidèles. Ils offraient de prêter leurs vais- 
seaux pour le passage , et de fournir les vi- 
vres et provisions de toute espèce. Cette pro- 
position fut accueillie avec grand empre^e- 
ment par les chevaliers et écuyers qui cher- 
chaient Foccasion de s^illustrer. Le duc de 
Touraine voulut être chef de cette croisade ; 
il n'y avait rien en efiet de si chevaleresque et 
si aventureux que oe jeune prince. Il était 
le protecteur et comme le chef i,de tous les 
jeunes gentilshommes; il ne songeait, ainsi 
qu'eux , qu'à trouver occasion d'acquérir de 
la renommée , et de porter au loin l'honneur 
de la France. 

Mais les oncles du roi et son conseil n'y vou- 
lurent point consentir, ne trouvant pas que 
ce voyage convînt au premier prince de la 
famille royale. Ce fut le duc de Bourbon 
qui fut choisi , et obtint du roi la grâce de 
marcher ainsi sur les traces du bon roi saint 
Louis. Les plus nobles chevaliers du royau- 
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me briguèrent Fhonneur de raccompagner. 
Il eut même sous ses ordres le comte d^Erby, 
fils du duc de Lancastre, et qui^ depuis, se 
fit roi d'Angleterre. Le sirede Coucy , Fami- 
ral de Vienne, le sire Guy de la Tremoille, 
messire Philippe de Bar , le sir de Harcourt , 
le comte d'Eu , s'empressèrent , en bons et 
vrais chrétiens , d'aller combattre les Sarra- 
sins. Ils cherchaient aussi à se distraire de 
la cour ' ; ils y voyaient naître tant de 
divisions, et pratiquer tant de choses peu 
honorables, que c'était un grand dégoût pour 
de loyaux serviteurs du roi. Le sire de la Ri- 
vière, le sire de Noviant , le connétable gou- 
vernaient tout. Les peuples étaient abîmés 
d'impôts , dont personne ne voyait l'emploi; 
sinon que bien des gens s'enrichissaient, et 
qu'on faisait les plus folles dépenses. Le 
duc de Berri avait été ôté du gouvernement 
de Languedoc. Son favori Bétizac , dont il 
avait autorisé toutes les exactions et les pil- 
lages , avait été brûlé comme hérétique; c'é- 
tait le moyen qu^on avait pris , pour que le 
procès ne semblât pas fait au duc de Berri 

* Juvénal. 
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lui-même ; car ce prince avait aatorisé toutes 
les rapines de Béti^ac et en avait profité \ 
Il ne cherchait que Toccasion 4c se venger 
de tant dWronts , qu^il imputait surtout au 
conuétable. D^un autre côté, une grande ja- 
lousie GomnÉençait à s-élever entre )educ de 
Touraiùe et le duc de Bourgogne. Le frèi^e 
du roi, tout riche qu^il était devenu par la 
dotd^un million que lui avait ap^rtée ma- 
dame Valentine , et malgré \6$ beaux . do^ 
maines qii^il avait achetés y ne, pouvait s^em- 
pécher dWvier celte grande puissance , ces 
richesses , cette ipagnificence de son oncle , 
qui en faisaient le plus grand du royaume. 
Le duc de Bourgogne regrettait de ne .plus 
être à la tète du conseil. Il attribuait, avec 
raison, cette disgrâce à Finfluence du duc 
deTouraine et de sa femme, qui savait plaire 
beaucoup au roi '.:- 

Pendant la guerre d^Afrique, il arriva 
encore une circpnstanee qui ntiisit au crédit 
du duc de Bdurgogne; Le roi d^Angleterre 
etatendaiit parler de toutes les magnificences 
de la cour de France, et surtout de cette 

* Froissart. — • Gollut 
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belle fête donnée pour Péntree de la reine ^ 
dont on avait fait tant de bruit , voulut aussi 
.se distinguer par quelque grand divertisse- 
ment Il fit annoncer une joute ^ et envoya 
des hérauts la publier en France, en Allema- 
gne, en Flandre, en Ecosse. Quand la nou- 
velle en fut venue en Hainault, Guillaume , 
comte d'^Ostrenant , gendre du duc de Bour- 
gogne, qui était jeune, libéral, et prompt 
dans ses résolutions, forma le dessein d^aller 
se montrer à cette fête , et de voir P Angle- 
terre. Il en parla d^abord à son père, a Mon 
» cher fils^ lui dit le comte Albert , vous nV- 
» vez que faire en Angleterre. Vous avez 
D épongé la fille du duc de Bourgogne et 
» votre sœur a épousé son fils. Nous sommes 
» unis et alliés à la royale maison de France, 
» il ne faut pas aller chercher d^autres ami- 
» tiés et d^autres alliances. » Le jeune comte 
insista : « Vous êtes votre maître, ajouta 
» son père, faites ce que vous voudrez; 
» mais il vaudrait mieux pour le bien de la 
M paix ny point aller \ » Le comte d^Ostre- 
nant partit ; il parut avec grand éclat 

* FroisMrt. 
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dans cette joute, et remporta lé prix qui fbt 
décerné pdt les damés. Le roi et là rfeine 
d^AngieVetrè Itii firent le plus grahd accuèi! ^ 
ct^ pour rhonorer davantage, lui ofiHrènt 
Tordra de la jarretière. Après qurftjue hé- 
sitation, H Taccepta et eut grabd tort. Tous 
les chevaliers firançaïs s (^i étaient Vénus 
aux fêtes , commencèreUt à diiie qu^fen ^e- 
itont les couleurs et là devise du roi d'An- 
gleterre i il fatsàf t biett vOSr qu'il u'avàît J>a!s 
le cœur français ; que c'était folie à fuî de 
reconnaître âîttsî l'amitié que lui témoi- 
gnaient le roi de Fraïice et le dSô de Tou- 
raine , et qu'il tarderait peu à s'êù repentir. 
On i^utait que celui qui recevait 1% ruban 
de la jarretière, prêtait s-erméht au roi d'An- 
gleterre de ne jamais ftSré îa guerre contre 
luiç que c'était se faire son homme; 'et 'beau- 
coup d^utres propos qui'n'^avaient ^as grande 
vérité. Toutefois, lorsque le foi le sut, il en 
pensa deméme , et fut très-courroucé. wQu'fl 
» vienne maitftenaÀt, disait-il, me pricfr dfe 
» dominera son frère IVvêché dé Cambrày î 
* TouSj tes gens du Hainaull sont présomp- 
» tueux et pleins d'orgueil ; ils ont toujours 
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I» mieux aimé TAngleterre que la Fraooa* 
• Se Teux qu^il vienne me faire hommage 
M de son comté d^Ostreaaut, ou bien je le 
» réoninâ au royaume, j» Le conseil du roi 
ikd ûe cet avis , et le duc de Bourgogne « 
malgré le chagrin qu^il en ressentait, ne 
pouvait $Y opposer. Le comte d^Ostrenant, 
recevant des lettres et des ordres si durs du 
roi de France , vit bien qu^il s V tait mis en 
ûcheuae situation. Personne ne pouvait ter* 
miner cette affaire que le duc de Bourgogne. 
On parlait déjà de faire là guerre en Hair 
nault. Le connétable et le sire de Coucy qui 
revenait de la croisade, étaient assez de 
cette opinion ; mais le sire de Noviant et le 
sire de la Rivière se montraient plus sagies. 
Le comte d^Ostrenant suivit le conseil de son 

« 

beau-père : il vint à Paris faire hommage du 
comté de Hainault, et se réconcilia aioai 
avec la France '. . 

Cependant la croisade n^avait guère duré ; 
après avoir assic^é Tanis, on avait traité avec 
les Sarrasins ; ils avaient payé une forte j5om- 
me et promis de ne plus troubler le com- 

' Froissart.— Le Reli^. de St.-Denis. 
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nierce des Chrétiens. Comme les maladies 
et la chaleur faisaient mourir chaque jour 
beaucoup d^hommes d^armes , on sVtait con- 
tenté de ce petit avantage. Cette entreprise 
avait remis le roi et le duc de Touraine en 
goût de faire la guerre aux infidèles , et d^il- 
lustrer la foi chrétienne. « Si nous pouvions^ 
a disait le roi , avoir une bonne et longue paix 
» avec les Anglais , si nous avions remis Ta* 
» nité dans FÉglise , nous acquitterions le 
» vœu de notre aïeul le roi Jean , et de son 
» père Philippe , qui tous deux avaient pris la 
» croix, et promis d^aller dans la Terre- 
» Sainte.» Voyant rimpatience quWaitleroi 
dVmployer sa jeunesse à quelque guen*e, 
on lui conseilla de songer d^abord à rétablir 
la paix en Téglise romaine. Le sire de la Ri- 
vière , et aussi , disait-on , le sire de la Tre- 
moille , grands amis du pape Clément , 
se servaient de leur crédit pour résoudre le 
roi et le Duc à passer en Italie afin de chasser 
à main armée le pape Urbain. Ils représen- 
taient que cette entreprise était glorieuse et 
facile. Il vint encore un hermite qui voulait 
parler au roi , et lui ordonner de la part de 
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Dieu de faire cesser le schisme ; mais pour 
celui-là , il ne vit pas le roi en personne \ 
Le projet de descendre en Italie fut donc 
arrêté ; on devait partir vers le mois de 
mars iSgi, avec une armée nombreuse; 
le roi et son frère auraient eu sous leurs or-^ 
dres quatre mille lances ; les ducs de Bour- 
gogne et de Berri , chacun deux mille ; le 
Connétable, deux mille; le duc de Bourbon, 
mille; le sire de Saint Pol et le sire de 
Coucjr , mille *. Les hommes d^armes de- 
vaient recevoir d^avance trois mois de leur 
paie. Il fallut donc imposer de nouvelles 
tailles. Ce motif fit oublier une circons^ 
tance qui, quelques mois plus tôt, avait em- 
pêché de les demander; tandis que le con- 
seil du roi était assemblé à Saint-Germain 
pour ordonner des taxes, il était survenu un 
si effroyable tonnerre , et Forage avait faic 
tant de ravages dans la forêt , qu^on avait 
jugé que la volonté du ciel était contre cettO' 
exaction, dont les peuples murmuraient da 
plus en plus '. 

^ Javénal. «- * Froissart. 

' JuyénaL — Le Reltg. de St.*DeiiÎ8. 
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Il en advint de celle-là comme de tant d^aii- 
tres. Elle fut payée sans servir en rien à Fa- 
vantage commun, ni à Thonneur de laFrance. 
La grande expédition en Italie s^en alla au 
néant, ainsi qu^il arrivait souvent des volontés 
absolues du roi , contre lesquelles personne 
ne pouvait rien dans le premier moment ^ 
et qui tombaient d^elles-mémes ensuite \ 

D^ailleurs,le conseil du roi était dtvisésurce 
point , comme sur tous les autres. Si l'on eût 
fait la guerre d^Italie, il eût fallu que le roi ac- 
ceptât Talliance des Florentins, qui, pour lors, 
faisaient la guerre au seigneur de Milan et au 
pape ; ils étaient même venus implorer le se-^ 
cours de la France , offrant de reconnaître 
le roi pour leur seigneur. Mais le duc de Ton- 
raine avait épousé la fille du seigneur de Mi- 
lan ; elle-même avait du crédit sur le roi * ; 
tous deux s^opposaient à la guerre dltalie ^ 
sans cependant heurter trop ouvertement les 
idées du roi. 

Bientôt après , le duc de Bourgogne et le 
duc de Bourbon se rangèrent eux-mêmes à 
cet avis , et le motif en fut si raisonnable , 

* Juv^nal. — • Froissait. 
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que les ps^rtisans du pape d^Ayigaqn Dosè- 
rent plus s^Y opposer , quelque chagrin qu^iU 
eq eussent. Le roi 4^Apgleterre venait en 
effet d^envoyer une ambassade «olennellt 
ppur proposer que de nouveaux pourpar- 
lef s fussent repris, afii) d^arriver à la conclu** 
sion d^ne paix durable. Il annonçait qu0 
Sfss oncles eux-mêmes , |es d^cs de Glocestr^ 
et de Lancastre, se rendraient a Aipifsps pour 
f cqnferef ^vec le /conseil du r^î àe 
France 9 pt e^ sa présencp s^il le jugeait à 
propos. Dis telles ofires ne pouvaient être 
irepoussées, d'autant que H paix entre la 
Çaçtille et ^^ Angleterre venait d^être conclue 
et scellée par le mariage 4e Tînfant de Casr 
tille avec la fille an duc d^ Lancastri^, 

On renonça dope au voyage d^ItaUe; ajor^ 
les Florentins se bornèrent à appeler à leur 
.aide le comte d^Armagnac, beau-frère de 
Charles Visconti , dont le père avait été dé- 
pouillé de la seigneurie de ])lilan par Oaleas, 
père de la duchesse de Touraine. dette ^enr 
treprise , bien qu'elle pe se fit plus au nom 
dn Toij pouvait être utile à la France. 
D'ailleurs le comte d'Armagnac s'epga- 
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geait à prendre à sa solde , et à emmener 
hors du royaume les compagnies qui dé- 
vastaient toujours TAuvergne , le Limou- 
sin, le Rouergue , le Quercy et le Haut-Lan- 
guedoc, où elles avaient encore maintes 
forteresses pour refuge et pour garnispn. Le 
duc de Bourgogne , et surtout le duc de Berri 
grand partisan du pape Clément , favorisèrent 
ce projet, touten affectant deledésapprouver^ 
à cause du grand crédit de la duchesse de 
Touraine*. Malgré les efforts de cette prin- 
cesse , on ordonna la levée d^une taille de 
deux cent mille francs dans les provinces que 
désolaient les compagnies; moyennant cette 
^omme elles quittèrent le pays pour suivre 
le comte d'Armagnac ; les ducs de Bour^ 
gogne et de Berri consentirent même à 
leur accorder le passage dans leurs états , 
tout fâcheux quVtait ce passage. La duchesse 
de Touraine continua' de mettre autant 
d^obstacles qu^elle put à cette entreprise. 
Elle donnait avis à son père de tout ce qui 
se préparait. Cependant le comte d'Arma- 
gnac passa heureusement les montagnes et 

' Froissart. 
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TÎntmettrelesiége devant Alexandrie ; ce vail- 
lant chevalier y périt bientôt après , en tom- 
bant dans une embuscade , et rien ne fut fait 
pour continuer son entreprise. Le seigneur 
de Milan, afin de se débarrasser des compa- 
gnies , se hâta de leur donner un florin par 
homme à condition de quitter le pays. Pour 
lors , elles se répandirent en Savoye et en 
Dauphiné , où elles commirent leurs ravages 
accoutumés. Toutefois des ordres avaient été 
donnés de garder y contre ces bandits , les 
passages des montagnes et des rivières , et il 
en pérk un grand nombre de la main des 
habitans , ou par le froid et la faim. Ainsi 
finirent ces bandes , qui depuis ne surent 
plus se réunir ; il n^ eut que celle d'Aimery 
de Severac , qui fut mieux avisée. Elle surprit 
une troupe de gentilshommes dauphinois y 
qui sVtaient armés pour Texterminer ; Tévê- 
que de Valence, le' prince d^Orange, le 
comte de Valentinois furent faits prisonniers* 
Aimery de Severac les mit à rançon , obtint 
son libre passage , et ramena sa bande au 
pays d^ Armagnac. Cette déconvenue des gen- 
tilshommes du Dauphiné les couvrit de 
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lieaucoup de honte, («prsqvi^ h aouTelle tu 
arriva ^u 4w^ dq Bourgogne, il ne put s'em- 
pêcher ^0 dire s « Je voudrais qu'ils fussent 
^ tous perdijs pour avoir eu si peu d'honneur 
D et de courage. Il valait mieux périr que de 
^ souQrir uue telle infamie ^ » 

Ep atteudaut les pourparlers d'Amiens ^ 
les affaires du duc de Bretagne cmnmenoè^ 
rent k occuper de nouveau le conseil du roi; 
les discordes n'étaient pas moindres à ce su^f 
jet que pour tout le reste. Le dac de Breta"- 
gne ^t le connétable se haïssaient plus quç 
jamais. Le premier se sentait appuyé par les 
oncles du roi et surtout par le duc de Bour- 
gogne, qui était devenu, ainsi que le due 
de Berri , grand epnemi du connétable. Lg 
duchesse de Bourgogne avait été la pre- 
piière cause de cette haine. C^était une 
femme d'un caractère décidé et d'une vo- 
lonté ferme { elle était nièce du duc de Br<^- 
tagne ; comme elle haïssait tout ce que son 
père avfiit haa., et qulelle aimait tout ee qu'il 
avait aimé, elle p<»rtait une vive aâCection à 
sfm oncles; en effet le comte de Flandre 

^ 1/p R^li|^eux de S^i^Pemc. 
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avait toujours eu pour lui une amitié frâter* 
nelle , et Pavait secouru et consolé dans tous 
ses revers. Or, madame de Bourgogne était 
dame au logis; son mari aurait craint de la 
contredire , car elle lui avait apporté de 
grands héritages et donné de beaux enfans* 
Elle sVtait prise d\ine Airieuse haine contre 
le connétable, et en conséquence y le Due 
Tavait aussi de plus en plus en aversion \ Le 
doc de Bretagne, se sachant soutenu par un 
ai puissant prince, ne faisait aucun compte 
du mauvais vouloir du roi , de son conseil , 
et de presque tous les seigneurs de France, 
et il allait son chemin sans nulle inquiétude. 
Ainsi, il nWait rien accompli de ce qu'^ayait 
prescrit la sentence du roi, ni de ce qu^il 
avait promis en réparation de Tinjure faite 
au connétable. Ainsi , lorsque ' le roi Favait 
invité à se joindre avec ses hommes d'an* 
mes à Farmée qui devait aller en Italie, il 
sVtait publiquement raillé de cette entre- 
prise, et il continuait à ne poipt reconnailte 
rautoritédu paped^Avignon. Ainsi, il oonti-» 
nuait à battre de la monnaie dW et d^argent^ 

* Froissart. — GoUut. 
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tandis qu^il nVtait permis à un vassal , quede 
frapper de la monnaie de cuivre ; ses officiers 
de justice ne reconnaissaient pas la juridic^ 
tion du parlement de Paris; il allait même 
jusqu'à recevoir un serment absolu de ses 
vassaux , . sans réserve de la suzeraineté du 
roi. Le roi était donc fort animé contre lui* 
Il s^irritait de cet esprit de rébellion et de 
ce manque de foi. Le connétable , de son 
c6té , se plaignait sans cesse , et se Élisant 
kii-méme justice à main armée, il excitait 
de grands troubles en Bretagne. Son parti 
dans les conseils du roi était nombreux , 
et, pour le moment, il y était plus puis- 
sant que personne. Les grands et« loyaux 
services qu^il avait rendus à la France , sous 
le règne du roi et du temps de son père, 
lui avaient mérité la confiance et Taffection de 
tous les seigneurs çt du roi ; il était surtout 
très-aimé du duc de Touraine\ 

Néanmoins le roi et son frère témoignaient, 
en même temps , la plus grande faveur à un 
ennemi du connétable. CMtait messire Pierre 
de Craon , parent du duc de Bretagne ^homme 

' FrotMart. 
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fort avise et hdbile. Dé}à il arait en toute IV 
initié da dac d^Anjou , qui , lors de son en- 
treprise sur Naples , lui avait confié la plus 
grande part de ses trésors. On avait dit alors 
que le sire de Craon, par négligence ou avi- 
dité , avait laissé son maître manquer de res- 
sources et d^argent dans le moment le plus 
décisif, et par là avait indignement causé sa' 
perte. Il sMtait d^abord dérobé par la fuite 
aux vengeances qu^il avait encourues ; la du- 
chesse d^ Anjou le poursuivait encore pour 
restitution des sommes qu^elle Taccusait d'a- 
voir gardées. On la croyait d^autant. plus 
fondée dans sa plainte qu^il tenait un grand 
état et passait pour avoir dUmmenses tré* 
sors. Il s^tait fort insinué par son es- 
prit et son adresse dans les bonnes grâces du 
roi, et surtout du duc de Touraine; ce prince 
Taimait au point de ne le jamais quitter, 
de le mener partout avec lui , de le mettre 
dans tous ses secrets , et même de porter sou- 
vent des habits pareils aux siens. Or Clisson 
avait marié sa fille au comte de Pentihièvre , 
frère de la duchesse d^ Anjou ; il savait donc 
mieux que personne les méfaits du sire de 
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Craop. SoureDt il j avait «u des paroles en» 
tr*eux , et le connétable le traitait toujouis 
d^une façon très-hautaine. Ainsi outre ramiiié 
et la parente du sire de Graon avec le duc de 
Bretagne , il y avait de grands motifs de haine 
entre lui et le connétable ; il entretenait une 
correspondance secrète avec le duc de Bre- 
tagne , Finformant de tout ce qui se passait 
à la Cour ^. 

Une aventure vint tout-à-coup changer 
en une furieuse colère , le grand amour du 
duc de Touraine pour le sire de Craon. Le 
prince était pour lors beau , jeune et amou*- 
reux. Les dames et les demoiselles lui plai- 
saient facilement , et il menait joyeuse vie. 
Il aimait ardemment une belle demoiselle de 
Paris , et lui avait oflFert jusqu'à mille couron- 
nes dW pour avoir ses bonnes grâces. Com- 
me il ne cachait nen au sire de Craon , il Pa- 
vait mené chez cette demoiselle. Craon com- 
mit la trahison de tout raconter à la duchesse 
de Touraine. Elle manda la jeune dame , et 
lui dit avec colère: « Comment! vous vou- 
}} lez donc m'enlever Monseigneur ?» La 

* Froissarl. — Le Relig^. de St.-Denis. 
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pftuvf-e demoiselle , toute eflBray^e , repondît 
ea pleurattt \ « Nenny , madame , à diea ne 
» plaise I je n'oserais seulement pas y pen- 
» sef . — Cest vrai , reprît la duchesse , 
» je sais lout , et suis bien informée ; Mon- 
h seigneur vous aîme , et vous raîrjez. Là 
» ^ose v^ même si loiti , quMl vous a pro- 
N mis mille couronnes d'^or. Mais vous avez 
% refusé , «t vous avez fiiît sagement. Je vous 
» {ordonne pour cette fois , et vous défends , 
» 9i vous tewez à la vie , d'avoir désormais 
» nul entretien avec Monseigneur. Donnez-» 
» lui congé. » 

Lorsque, sans rien savoir de cela, le duc 
de ToQra^e revînt chez la jeune demoi- 
selle^ elle s'enfuit, et ne lui montra plus au- 
tcun signe d'amour. Le prince voulut savoir 
ce que signifiait ce changement ; elle lui 
répondit'en pleurant : « Ah! Monseigneur, 
» vous m'avez trahie auprès de madame de 
» Touraine , el vous lui avez tout dît , ou 
» quelque autre a tout révélé. Songez à qui 
* vous vous êtes confié. Madame deTouraine 
"n m'a fait un grand efiroi , et j'ai promis , 
n j'ai juré de ne plus avoir , à l'avenir , d'en- 
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M trelien avec vous. Je ne veux pas exciter 
» sa jalousie. •— Ma belle dame , dit le 
» Duc , je TOUS jure que f aimerais mieux 
n avoir perdu cent mille francs ^ que vous 
n avoir trahie* Puisque vous Pavez promis , 
» tenez votre parole. Mais quoi qu^il m^en 
» coûte , je saurai la vérité , et découvrirai 
A> qui a révélé nos secrets. »* 

Le duc de Touraiue revint souper chez sa 
femme , et jamais ne lui montra tant d^amour 
que ce soir-là ; si bien qu^à force de douces 
piiroles , il se fit dire que cVtait de messire 
Pierre de Craon , qu^elle savait tout. 

Le lendemain matin , il monta à cheval , 
et vint au Louvre ; il trouva le roi lallant à la 
messe. Le roi, qui aimait beaucoup son frère^ 
s^slperçut qu^il avait du chagrin, a Mon cher 
» frère , dit-il , qu'avez-vous ? vous parais- 
» sez troublé. -— *I1 y a bien sujet , répondit 
1» le duc de Touraine. — • Eh bien ! quoi ? re- 
1» prit le roi , je veux le savoir. » Alors le 
duc de Touraine lui raconta tout de point en 
point , ajoutant que àé^k le sire de Craon> lui 
avait fort déplu en lui reprochant le goût qu^il 
avait pour la nécromancie et les faiseurs de 
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sortilèges. ' u Arenlendre^disaiMl^iieoroi- 
» rait-on pas que je me suis iait sorcier ? Par 
» la foi que je tous dois , Monseigneur ^ sans 
» le respect que j^ai pour vous ^ je le^ ferais 
n tuer. Vous ne ferez pas eda , répondit le 
» roi , itiaîs nous lui enverrons dire par nos 
» gens» que nous n^aroas plus besoin de ses 
» services, et qu^il ait à quitternotre hôtel ; 
n vous le chasserez aussi du vôtre *. » 

Au même jour , le sire de la Rivière et le 
sire de Noviànt de la pdrt du roi , et de la 
part du duc de Tduraine le sire de Beuil et 
le sénéchal de Touraine , signifièrent à mes* 
sire Pierre de Craon de se retirer , sans lui 
dire auciln motif. Il demanda à revoir le due 
de Touraine , mais ou lui dit que ni le roi ni 
le duc ne voulaient plus entendre parler de 
lui. Honteux et dépité d^étre ainsi licencié et 
chassé , il ne pouvait deviner pourquoi ^ et 
se retira d^abord à sont^hâteau de Sablé^près 
du Mans. Puis il alla confier ses chagrins au 
duc de Bretagne ; celui-ci lui persuada qn^e 
Vaffront venait du connétable , et que le 
coup était parti de là. Alors ils demeure- 

^ Jnvénal. — Lé Reltg. de St.-Dènts. — ' Froissait. 
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rent Fun avec Fautre , s^entretenànt de leur 
haine commune contre le sire de Clisson. 
Messire Pierre de Craon notait pas là pour 
contredire en rien les emportemens du duc 
de Bretagne , au sujet du connétable et de 
tout le cotiseil du roi de France. Il était le 
complaisant de toutes ses fureurs , et ne fai- 
sait que les exciter*. 

Pendant ce temps • là , en France , on 
savait peu de gré au duc de Bretagne du 
grand accueil qu^il faisait au sire de Craon. 
Pour lui , il ne se souciait guères du cour- 
roux du roi, et des menaces de son conseil, 
songeant seulement à bien munir ses villes 
et ses châteaux , et à se préparer à la guerre. 
Il s^obstinait à ne point reconnaître le pape 
Clément , et à interdire qu^on se pourvût de 
ses bulles. Il conférait les bénéfices par sa 
seule autorité , et attentait même à la juri- 
diction des évéques. Les prélats de Bretagne 
se pourvoyaient vainement au parlement de 
Paris, ils n^en étaient pas plus avancés. 
Lorsque le duc était ajourné, il envoyait un 
procureur ; mais quand Tarrét était rendu , 
et que les officiers du roi venaient sommer 
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le duc de Texécuter , ils ne pouvaient ni le 
vair, ni lui parler ; les exploits et comman* 
démens dû Parlement étaient ainsi tenus 
pour rien. en Bretagne, (t Moi, disait-il, que 
» j^ailleà Paris comparaître en justice! Ah! 
» qu'ion m'y attende, je ne me presserai pas ! 
» y y vins^ il y a trois ans, pour avoir justice^ 
» et je n'en entendis pas parler. Nos seigneurs 
» du Parlement la tournent comme ils veu- 
» lent. Il faut qu'ils me croient bien jeune 
» et bien ignorant, pour vouloir me mener 
» ainsi . Je veux qu'ils sachent que «i les hom- 
M mes de mon duché de Bretagne n'étaient 
» pas divises, s'ils m'obéissaient , comme 
» ils devraient , je donnerais tant d'affaires 
» au royaume de France , que les gens dé- 
» raisonnables entendraient raison , que 
» ceux qui ont servi loyalement, seraient 
» loyalement récompensés , et ceux qui ont 
» mérité châtiment, seraient châtiés \ » 

Tous ces discours étaient assez publics , 
et, comme on peut croire, il en était souvent 
question dans la chambre du roi. Chacun di- 
sait : -« Ce duc est aussi trop présomptueux 

' Froissart. 
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>i eè orgaeilleiux. Si Poa souffre de tèlle^ 
)> opfiiians sur lès devoirs de la noblesse dé 
» France , le rojrapme sera trop affaibli. Tonè 
M les seigneurs stiivront cet exemple , et peu 
n à peu , là juridieiion dn roi se perdra. » 
Toutefois, il fut résolu , non sans beaucoup 
de débats et de brouilleries dans le conseil , 
apaisés enfin par le duc de Touraine , qù^a- 
vaut de recourir à de riolens remèdeâ^, le 
duc de Bretagne serait mandé ; dt que poulr 
lui faire honneur , le roi condescendrait à 
iFeni^ aù-dcvant de lui jusqu^à Tours. Il fut 
aussi ôônvenn que pour ouïr ses explications , 
le roi formerait son conseil du duc de Bôtif-'- 
gogne , du duc de Berrî , de révêqûé d'Au- 
cun et de révcque de Chartres. Cétâît à peu 
•près, avec les sires de Coucjr et d^Etailipes , 
les seules personnes du royaume qui fussent 
agréables au duc de Bretagne ; encore y avait- 
il peu d^eipérance de l'amener k ce point. 
,PÔiir le décider à venir , le roi lui efnVOjra le 
duc de Beiri , accompagné du cîomte d'E- 
tâmpes et de maître Yves de Nfotiânt. Le 
duc de Berri s'etnbarqûa sur là Lofre; 
comme il approchait de Nantes , il rencon- 
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tra, en bateau sur la rmère, le due de 
Bretagne qui venait, a^ec grande cérémo- 
nie , au-devant de lui» Us firent leur entrée 
ensemble dans la ville. La duchesse de Bre- 
tagne ^j était rendue ausâ avec ses enfans. 
Il j eut d^abo^d de grandes fêtes Qt de beaux 
présens donnés et reçus ; puis le duc de 
B^rri demanda au duc de Aretagne de con- 
voquer son conseil et ses barons. Les envoyés 
exposèrent, sans nul ména(^ement, devant 
rassemblée , les sujets de plainte du roi de 
France* Les barons de Bretagne, qui âaient 
portés pour le roi , trouvai^it ses griefs assez 
raisonnables , mais le duc ne voulait pas les 
écouter; il entra même en si grande colère, 
qu^il voulait faire emprisonner les conseillers 
que le roi lui avait envoyés. Pierre de Na- 
varre, son beau-frère, se trouvait pour lors 
en Bretagne; effirayé de cet emportement, il 
en avertit la duchesse , et lui «nontra les 
malheurs qui pourraient advenir. Le soir, 
quand le duc fut retiré en sa chambre, sa 
femme y entra; elle ae jeta, en pleurant, à ses 
lûcds avec s^ enfans, le suppliant de ne point 
faire une telle chose , et d'^écouter plus dou- 
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cément les rçpréseutatioiis des ambassadeurs 
du roi. Enfin le duc céda, et promit de 
rendre réponse le lendemain à Péglise» Cette 
réponse fut douce et raisonnable. Il promit 
de Tenir trouver le roi j mais il ne s^engagea 
à rien de plus , et il exigea qu^Olivier de 
Clissonne parût point en sa présence \ 

Le roi , son frère , ses oncles , tous ses con- 
seillers et principaux serviteurs se rendirent 
à Tours. Le du# de Bretagne tarda un peu , 
et Ton commençait à dire qu'ail ne viendrait 
pas. Il n^Ârriv^ que quinze jours après le 
roi. Les pourparlers commencèrent , mais 
on ne pouvait jamais arriver à aucune con- 
clusion. Le duc de Bretagne n^écoutait pas 
la raison; on lui demandait et il refusait; et 
ce qu^il demandait , on le lui refusait aussi. 
Le duc disait qu^il voulait bien servir le roi 
aux termes de son hommage de vassal et se- 
lon ses devoirs, u Mais puisque vous êtes 
n rhomme du roi de France , pourquoi re- 
» fusez-vous de lui obéir, répliquait-on? 
» — En quoi donc suis-je rebelle ? reprenaitr 
)» iK — Vous ne reconnaissez pas , alléguait- 

* Froiâsart. — Le Religieux de St.-Denis. 
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» on d^abord , le pape d^Avignon , que le roi 
» honore comme le vrai pontife. Vous vous 
n refusez à ses commandemens. Ses bulles 
V ne sont rien pour vous ; vous conférez, de 
M pleine autorité , les bénéfices de Bretagne. 
» (Test offenser la majesté royale, et pécher 
» en esprit et en conscience. -^^ Pour ma 
u conscience , répliquait le duc , Dieu seul 
» en est juge , et personne n^a le droit d^en 
>i parler : quant à ces deux papes , j^étais 
» chez mon cousin le comte de Flandre, 
» lorsque Urbain fut élu , et il nous signifia 
)> qu^il venait d^étre créé pape par la grâce 
» de Dieu et Finspiration du Saint-Esprit : 
» lious j accédâmes. Comment peut-on dé- 
» faire vcela ?• il me semble que c^est chose 
>i établie; d^ailleurs, je ne suis point si absolu 
» et si rigoureux qu!on dit envers les clercs'' 
n de mon duché. Je les laisse , quand ils le 
» veulent, se munir de bulles du pape Clé- 
» ment ; à la vérité je ne souffire pas qu^il s^en 
» présente qui ne soient pas de ma nation ; 
» ceux-là, je leur refuse tout bénéfice; ils n^ 
» ont pas droit, et il ne serait pas juste ni rai- 
» sonnable, qu^ils vinssent s^engraisser de 
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» la ^ubstanee da pays. EJn ce qui regarde 
n le roi, Dieu ms préserve d^oieoser sa œa- 
II jesté ; je suis son homme el son cousin, et 
>» le servirai de mop mieux e^ loyal^nent en 
n tant que fj suis tenu. Mais il m^est pemnis 
» de parler eonlre ceux qui le amseillenl 
)i mal. On me reprodbe que je suis hautain 
n et rebelle aux serg^9 di:^ roi, qui viennonl 
}k signifier des exploits du parkmeât t ne 
» saitr-pn pas que le fief de Bretagne çst 
H de si noble condition , qu^il n^ a dku-r 
>4 tre justice souveraine que celle du du^ ? U 
» tiei^t sa CQur ouverte pour rendre justîoe, 
n il s^ seê officiers à lui; s^ils font toart à un 
il de mes i|ajets ou à un étranger , e^t à 
» moi de les piinir ^ d^en faire un exemple. 
>; Mais c^est moi qui ai à me plaindre des 
>i conseils du roi : ils , ne ch^c^nt qu^à 
M entretenir guerre et haine entre le voi 
)> et . m(^i. Ils soutiennent mon eoviaîn Jean 
>i de Kloiâ , lui laissant porter le nom 
» de Jean de Bretagne, comme s^il aiiait 
» droit à mon héritage, au détriment de 
» mon fils f t de ma fille. Il n^a pas bouçl plus 
» été de,£ef armes les hermines de Bretagne ^ 



» cependant il avait r^ioncé aux dfoits, au 
» nom et anx armes. Ce$i messire Olivier 
H de Clisson qui Fenoourage dans cette con- 
.n duite pour me contrarier. Tant que lea 
n choies seront ainsi ^ je n^ai aueim traite 
» i|i alliance à conclure avec le roi. Je ne 
» lui fenai pas la guerre , car il est mon sei^ 
» gnçur naturel; mais si par les conseils de 
n la haine et de P^nrie, il v^t m^atlaqiier^ 
» je me défendrai : on me tFOuverâHtfhez 
* moi , si Pon y vient : je veux que le roi 
>i le sache bien % i> 

Le connétable^ qui était, i Tours avec son 
gendre le comte.de Peothiè vre , et qui tenait 
un état plus grand et. plus pompeux qu^au- 
cun des princes ^ ne demeurait pas en reste , 
et savait bien £iire valoir son droit et ses rai* 
sons auprès du im et de son eoi^seiL Les 
opini$»ns étaient plutôt en sa faveur; le 
QQiiimun peuple avait pris le duc de Bretar? 
gno en teUe avçrsion, que ses gens furent 
insultés 9 et Vécussoo de &e$ firmes souillé de 
boue sur sa porte '. Le roi donna des ordres 

\ Fraissftrt. 

^ L(B Aeliifîeiix çle StinV-Pçnia. 
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sévères pour le protéger , et aÛa lui-même 
le voir afin de Fapaisw. 

Cétait jiinsi qne tout sVigrissait; on ne 
pouvait rien finir; le duc de Bretagne n^'é- 
contait pas son conseil, qui voulait le' 
maintien de la paix ; et le roi n^était pa^ 
maitre du sien qui souhaitait la guerre. Elle 
était prête à éclater , et Ton parlait déjà de 
rompre les pourparlers; mais le duc de 
Boulogne qui , sans se déclarer trop ouver-^ 
temeut , entrait assez dans les excuses et les 
raisons du duc de Bretagne, sVmployait 
à tout calmer. Le duc de Berri haïssait , 
plus encore que son frère , le connétable , 
le sire de Noviant , le sire de Montaigu , le 
sire de Vilaine et tous ces gens de la cham- 
bre du roi. Il ne cherchait qu^une occasion 
de se venger des afironts du voyage de Lan- 
guedoc i et soutenait aussi en dessous le duc 
de Bretagne. Les deux princes trouvèrent 
peu a peu ' moyen de ranger de leur avis 
plusieurs des seigneurs , qui se trouvaient au- , 
près du roi , comme le sire de Coucy , le 
comte de Saint-Pol , le chancelier de France , 
le sire de la Tremoille et quelques sages pré- 
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lats. En effel , les deux oncles du roi disaient 
fort raisonnablement cpi^'au moment où Ton 
allait traiter de la paix avec les Anglais , il 
ne fiiUait pas être en querelle avec le duc de 
Bretagne , et que ce serait laisser un grand 
avantage à rAngleterre , qui sVn prévaudrait 
pour être plus exigeante. Enfin , après trois 
mois, on trouva que le seul moyen de conclure 
la paix était un double mariage. La fille du 
roi de France fut promise au fils du duc de 
Bretagne , et celui^-ci accorda sa fille au fils 
du comte de Penthièvre. Ainsi Ton se sépara 
bons amis. Le duc de Bretagne consentit que 
le comte de Penthièvre portât une bordure 
d^ermine autour de ses armes paternelles de 
Châtillon. Il fut dit aussi que le jugement 
rendu sur Faffaire du connétable serait exé- 
cuté. Mais le duc ne voulut jamais le voir, 
autrement que par-devant le roi et son con- 
seil ; et il repartit pour son pays , conservant 
toute sa haine. Les ducs de Bourgogne et de 
Berri s^apprêtèrent pour le voyage d** Amiens, 
où les princes d^ Angleterre devaient arriver 
pendant le carême de Tannée 1892 qui allait 
commencer. 
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Pcndani que I9 roi était à Tours y on ter- 
mina ^encore une aufre importante affiiire* 
Le comte de Foix était n^rt depuis quelque 
tcffiaps ) sans laisser d^héntier légiUme { car 
û avait tué son fils unique , après avoir dé* 
couvert que le roi de Navarre avait voulu 
Ise servir de cet enfant poui* Pempoisoimer \ 
Le rm avait un double motif pour prétendre 
à cette succession. Lors du voyage de Tou- 
louse , le comte de Foix s^était reconnu vas- 
sal, et avait prêté foi et hommage. En outre 
il avait reçu du roi cinquante mille francs 
sur le gage de son comté. Il avait voulu, par 
ce traité , dépouiUçr le vicomte de Castel*- 
bon, son héritier coUaCéral , qoHl avait tou^ 
jours >çu en haine, et que même il avait lon- 
guement tenu en prison. Quelques conditions 
secrètes avaient aussi été promises en faveur 
de deux fils bâtards quMl aimait beaucoup. 
Ce contrat pouvait être sujet à quelques dif- 
ficultés , surtout pour le Béarn , pays libre , 
que le comte de Foix ne tenait pas et ne pou- 
vait en aucune façon tepir à fief, et ppur le- 
quel il n^ avait conséquemment nul retour 

* Froissart. — Le Religieux de St.-Deni». 
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h k courotine. Les gens du comté de I^ofat 
avaient un grand désfr d^appartenir dil^d-*- 
tetnent au roi , et d^étre gouTernés en son 
nom par des sénéchaux comme Toulouse et 
Carcassonne , sans être possédés par aucun 
seigneur. Les babitans du Béarn avaient un 
moindre intérêt à devenir sujets de France. 

Dès que la mort du comte de Foix fut 
connue du conseil ^ on envoya sur-le^ 
cbàmp le sire de La Rivière , qui était le 
principal auteur du contrat passé aupa- 
ravant, prendre paf provision possession 
de rbéritage. Le vicomte de Castelbon i^é- 
clâma ; il lui fut permis d^envoyer auprès 
du roi , pour faire valoir ses braisons , Roger 
d^Espagne, son cousin, et le sire Espaitlg 
dii Lyon. 

Ils arrivèrent à Tours ; bientôt ils s^aper-^ 
curent que le conseil intime du foi et les 
gens de sa chambre étaient d^opinion qtl^il 
fallait réunir Théritage à la conroniie. Ci- 
tait eux , en effet , qui , de longue main ^ 
ayaient préparé cette affaire. Les envoyés s^a- 
dressèrent alors au duc de Bourgogne , qui 
leur fi]it plus favorable. Ils lui représentèrent 
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quMly avait fraudé dans le contrat par lequel 
le comte de Foix avait ainsi engagé son héri- 
tage, pour dépouiller son légitime succes- 
seur ; que ce serait un déshonneur au roi de 
servir ainsi d^instrument à cette manœuvre 
irauduleuse; que cette prise de possession 
était irrégulière, puisque les héritiers et a jant- 
droit n^avaient pas été sommés de donner 
leurs motifs d^opposition à la saisie et ad- 
judication delà terre. Us ajoutaient qu^un 
domaine si lointain ne rapporterait guère 
au roi , et lui coûterait beaucoup à garder : 
qu^ainsi il allait se priver, sans avantage, de 
Fhommage et du service d^un seigneur puis- 
sant. De cette façon , ils persuadèrent le duc 
de Bourgogne ; il se mit à faire valoir leurs 
raisons, qui lui semblaient sages et pré- 
voyantes, et conseilla au roi de se contenter 
de la restitution cle son argent. Â lui tout 
seul il n'eût pas été cru , mais son frère , le 
duc de Berri, avait pris Taifaire encore plus à 
cœur. Il avait épousé, depuis quelques an- 
nées, Jeanne de Boulogne, nièce du comte 
de Foix , qui avait été élevée par les soins 
de son oncle. Lorsqu'elle fut accordée au 
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duc de Berri , le comte de Foix avait mis 
pour condition qu^on lui rembourserait 
trente mille florins pour frais de la nourri- 
ture et éducation de la jeune fille. Le duc de 
Berri vit en cette affaire un moyen de ravoir 
ses trente mille francs , qu^il sMtait toujours 
proposé de ne pas perdre. Il fit venir les dé- 
putés en grand secret , et leur dit : « Si vous 
i> voulez gagner votre procès , cela se peut ; 
» mais auparavant il me faut les trente mille 
w francs que j^ai payés pour avoir ma fem- 
» me. » Les deux députés se regardèrent 
sans parler. « Consultez-vous, poursuivit 
» ]e.duc , mais sachez que Faffaire dépend 
» de ma volonté ; sans cela vous n^avez rien 
n à espérer. Je me fais fort de mon frère de 
» Bourgogne : il est maître des fi*ontières de 
» . Picardie , moi de celles de Languedoc , 
» et , quand nous voulons bien une chose , 
» il n^ A personne qui puisse nous con- 
» tredire. Le vicomte de Castelbon aura 
» bien assez d^argent pour me payer cette 
» somme ; le comte , dont il est héritier, 
» avait su amasser plus de trésors que le 
» roi de France. D^ailleurs je me conten- 
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» terai de votre promesse , et inVti fierai A 
n Totre bonne foi. m Les députes , après 
avoir réfléchi , pensèrent qu^ils n^avaient 
rien de mieux à faire; ils s^engagèrent.ponr 
les trente mille francs. Alors le dac de Berri , 
aidé de son frère ^ fit tant que le i*oi renonça 
à la succession du comte de Foix. 

Cest ainsi que les oncles du roi ^ lorsqu'ils 
étaient près de lui , savaient reprendre 
leur autorité et leur crédit. Mais, en leur 
absence, le conseil du roi concluait les af- 
faires sans s^inquiéter de leurs droits ni 
de leurs intérêts. A peine eurent-ils quitté 
Tours, laissant le roi pour quelques jours 
après eux ^ que le duc de Tonraine termina 
heureusement une négociation qui avait été 
dérobée Rvet soin à leur connaissance. 

Guy de Blois et Marie de Namur,' sa femttie, 
habitaient pour lors à Chàteàu-Regnaulf 
près de Tours. Us étaient déjà âgés et sans 
enfans. Louis de Kois leur fils unique , gen- 
dre du duc de Berri , était morti Cette belle 
succession devait eh grande partie revenir 
aux enfans du duc de Bourgogne , à cause 
de leur alliance avec la maison de Hainault; 
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et le duc de Berri , qui était le plus avide des 
hommes, comptait bien venir à bout de se 
procurer le comté de Blois , au moyen du 
douaire de sa fille, dont ce comté était le 
gage. 

Le doc de Touraine avait beaucoup d^ar- 
gent, et cherchait à employer la riche dot de 
madame Valentine ; il eut Tidée de s^assurer 
ce bel héritage. Il en parla au roi, au duc de 
Bourbon et au sire de Coucy, qui tenait en 
gage une partie des domaines du comte de 
Blois, pour lui avoir autrefois prêté de quoi 
payer sa rançon en Angleterre. D^ailleurs le 
sire de Coucy était habile dans toute négo- 
ciation , et avait grande influence sur le 
comte de Blôis. 

Le roi prit donc son chemin par Château- 
Regnault en revenant à Paris , av^c son frère , 
le duc de Bourbon et le sire de Coucy. Or, 
il était arrivé que le baillif de Blois , homme 
vaillant et sage , chevalier dans les armes et 
dans les lois, avait eu qùelquWis de ce 
traité qu^on voulait faire signer à son vieux 
maître. Il vint le trouver, et lui représenta 
que , dépouiller ses loyaux héritiers sans nul 
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motif, cVtait se déshonorer devant les hom- 
mes , et se damner devant Dieu. Le comte 
de Blois lui jura bien de n en rien faire et 
dé tenir ferme contre les demandes do roi. 
En effet, il se montra d^abord assez froid, 
tout flatté qu^il était de la visite et des cour- 
toisies de son royal seigneur. Alors on sV^ 
dressa à la comtesse , qui était une femme 
fort avare et avide d^argent ; elle ny pou^ 
vait pas autant qu^un certain valet de cham- 
bre du comte , nommé Sohier. Citait 
le fils d^un tisserand de Malines , qui avait 
entièrement subjugué son maitre ; tout 
dans la maison ne se faisait que par lui« Il ne 
savait pourtant ni lire ni écrire , et n^jivait 
d^autre mérite et d^autre habileté que de 
plaire au comte, qui Tavait pris dans ilne 
folle âfFectitSn« Il en était ainsi de beau-* 
coup de seigneurs q«ii se laissaient condwre 
par des gens de bas étage et de nulle va-* 
leur. Par exemple le duc de Berri était à la 
mem de son valet Jacques Thibaut , à qi» , 
tout avare qu^il était, il donnait des sommes 
énormes. Ce fut donc par ce Sohier , que le 
duc de Touraine' parvint à conclure son 
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marché Y mojetitiani deux cent mille fl^anes 
pour le comté de Blois , et deux cent miUe 
franco pour les domaines de Bâinault; sauf 
la Toldnté du Comte de HainauU ^ seigneur 
suiefain *. 

Uaffaire ainsi finie ^ le roi revint & Paris ^ 
et à peine fiit-il arrivé que la reine mît au 
monde un fils ; il fut tenu sur les fonts de 
baptême par le duc de Bourgogne et la 
duchesse d^Orléans, grande tante du roi» 
Ce fut une grande joie à Paris et dans toute 
la France , car le roi avait perdii ses deux 
premiers dauphins ^ tnorts tous led deux ëfi , 
bas âge. 

Pétl après le roi partit pour Amiens^ avec 
tout Son conseil et sa couK C^ëtait le duc de 
Bourgogne , qui était surtout chargé de li^ai^ 
ter avec le duc de Lancastre , oncle du roi 
d^Anglèterre. Aussi jamais n^àvait-il pa^u avec 
une telle magnificence. On en peut jugeir par 
la richesse de $es vétemens, doM le détail 
est resté connu. Il avait fait frire deux gf ati^ 
des hbupelandès. L^me était de vdours noir ; 
sur la manche gauche était brodée en or une 

* Froîssart. ~ 
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grande branche de rosier. Les roses étaient 
au nombre de vingt-deux ; les unes étaient 
composées d^un saphir entouré de pertes, 
et les autres de rubis ; les boutons de rose 
étaient en perles , le collet était brodé de 
même. Les boutonnières étaient faites d^une 
broderie courante en genêt , dont les cosses 
étaient aussi de perles et de saphirs. Cétait 
un souvenir de cet ancieil ordre de la cosse 
de genêt y qu^avaient institué les rois de 
France , et qu^ils donnaient encore parfois 
en récompense à leurs loyaux serviteurs ' * 
La robe était brodée du chiffre du Duc, le 
P et VY entrelacés. 

L^autre robe était de velours cramoisi. 
Elle était brodée de chaque côté d^un grand 
ours d^argent, dont le collier, la muselière 
Qt la laisse étaient en rubis et en saphirs. En 
outre il y avait une broderie courante ornée 
du chiffre P Y et du soleil d^or qui était la 
devise du roi. Avec cette robe, le Duc portait 
au bras un bracelet d^or orné de rubis , qui 
soutenait une chaîne et une agraffe montées 
aussi en rubis. Enfin, il y avait dans ces 

* Mémoires de Duclercq. 
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robes trente-un marcs pesant dW, et la fa- 
çon avait coûté 2,977 livres *. 

Le duc de Lancastre et son père le duc 
d'York, furent reçus à Amiens avec faste 
et courtoisie. Le frère et les oncles du roi 
allèrent au-devant d'eux. Leur dépense et 
celle de leur suite furent aux frais du roi, tant 
à Amiens que sur la route. On avait un grand 
et véritable désir de conclure la paix; pour 
y parvenir, il fallait éviter avec soin tout ce 
qui aurait pu troubler la bonne intelligence 
et aigrir les esprits. Ainsi , Ton avait publié 
défense, sous peine de la tète, de faire au* 
cune insulte , de dire aucune parole outra- 
geante , de chercher la moindre dispute aux 
Anglais. Il était interdit à tout chevalier ou 
écuyer de défier ni provoquer au combat 
et à la joute aucun chevalier ou écuyer an- 
glais; au contraire, il leur était prescrit d'ac- 
cueillir les Anglais avec empressement et 
courtoisie, quelque part qu'ils les rencon- 
trassent, au palais , à l'église ou aux champs. 
Tout ce qu'un Anglais demandait à son hôte 
devait lui être donné sans exiger rien , et 

• Histoire de Bourgogne. 



\ 



l34 CONFÉRBPrCSS 

même en refosant leur argenl^ Nul Françaîi^ 
ne pouvait aller la nuit sans flamb^ftUé Pour 
veiller i la police , quatre compagnies de 
mille hommes chacune^ faisaient, nuit el 
jour, le guet à Amiens. £lles avateni ordre 
d^empécher toute réunion ou conversation 
des chevaliers ou écu jer^ frapçais , dans les 
rues ou places publiques ; tant il fallait pren- 
dre de précautions, à cause 'des vieilles 
haines des deux peuples *. 

Maigre cette bonne VQlonté de faire }a 
paix f on ne put y réussir , et durant quinze 
jours on parlementa sans sVccorder en riep. 
Les Anglais demandaient Fe^écution du 
traité de Bretigny , et jusqu^à la rançon du 
roi Jean« Les Français réclamaient trois mil- 
lions de dommages pour, les villes et forte- 
resses que les Anglais avaient indûment oc- 
cupées. Us disaient que le roi Jean étant 
mort en Apgleterrè, sa ra^içon notait pas 
due. Ils conseqtaient à ce que les Anglais 
gardassent ce quMIs occupaient eu Aqui- 
taine, et neuf diocèses entiers saus vassalité ; 
mais ils demandaient avant tout que les murs 

* Froissart. — Le Religieux de St.-Denu. — Juvénal. 
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de Calais fussent démolis, même la ville rasée. 
Celait surtout cette conditioa qui déplaisait 
aux Anglais. Rien n^était plus cher au peu- 
ple d^Angteterre que cette ville. Tant qu^ils 
étaient seigneurs de Calais , ils croyaient la 
clef de la France attachée à leur ceinture*. Le 
duc de Lancastre et le duc d^York notaient 
d^ailleurs pas lihres de traiter à leur volonté; 
ils avaient à suivre les ordres de leur roi et de 
son conseil;il était même venu àDouvres pour 
se rapprocher de la négociation ; en outre , 
il leur fallait se bien garder d^irriter la com- 
munauté d^ Angleterre, formée des trois États 
éust royaume, et qui savait se faire respec- 
ter '. Les peuples d^ Angleterre inclinaient 
beaucoup plus à la guerre qu^à la paix. Ils 
songeaient toujours au temps du bon roi 
Edouard , et de son fils le prince de Galles , 
à tant de belles et grandes victoires , à tant 
de conquêtes , à tous ces rachats de villes et 
châteaux, à la rançon datant de chevaliers, 
qui avaient enrichi les plus pauvres hommes 
d^armea, et donné de quoi s^anoblir à ceux 
qui n^étaient pas gentilshommes de nais- 

* FroissArt. — » Idem, 
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sance. Leurs successeurs voulaient courir 
à de semblables bonnes fortunes; ils ou- 
bliaient que , même sous le roi Edouard el 
sous son fils , messire Bertrand Duguesclin 
et les vaillans chevaliers de France avaient 
vaincu les Anglais et les avaient rejetés loin 
en arrière. 

Dans cette situation des esprits , il n!y 
avait pas de paix à espérer, et le duc de Lan- 
castre j n^ayant pas de pouvoirs , n^avait pas 
même dç réponse à donner. Tout se passa 
en grande courtoisie, et Ton se borna à pro- 
longer la trêve d^un an. 

Cette négociation tenait fort à cœur au 
roi, et il la vit échouer avec regret. Son dé- 
sir d^aller à l'a eraisade , et de s^opposer aux 
progrès des Turcs en Hongrie, s^aceroissait 
chaque jour. Chaque jour aussi on avait 
nouvelles de victoir es de Mourad-Befc, que 
les chrétiens nommaient PAmorabaquin ou 
Amurath, et de son fils Abou-Jezid, qu'ion 
connaissait sous . le nom du Bazac ou Ba- 
jazet. Le maréchal Boucicault, qui venait 
de faire le voyage de la Ter^'e-Sainte pour 
délivrer, par rançon , le comte d'Eu, pri- 
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soanier des Sarrasins , faisait de grands ré- 
cits de tout ce qu^il avait vu en Grèce et en 
Turquie. Il avait même passé trois mois au- 
près d^Amurath , qui Tavaii bien reçu et lui 
avait donné un sauf«-conduit. Tous ces dis- 
cours animaient la jeunesse du roi et lui 
faisaient souhaiter de se mettre en voyage ^ 
pour chercher les glorieuses aventures. 

Il nY avait pas alors en France, ert Angle- 
terre, en Flandre , un chevalier tant soit peu 
considérable qui crût pouvoir se dispenser 
d^aller guerroyer contre les infidèles. Les uns, 
et c^était le plus grand nombre , s^en allaient 
en Prusse, combattre les idolâtres sous le 
grand maître teutonique, ou avec les che- 
valiers porte-glaives; les autres faisaient le 
voyage d'outre-mer et se mettaient avec les 
Grecs, le, roi d'Arménie ou les seigneurs 
chrétiens de l'Archipel , pour , s'illustrer par 
de beaux faits d'armes contre les Sarrasins, 
u Ah ! mon cher cousin , disait le roi de 
)) France au duc de Laûcastre, si la paix 
» pouvait se faire entre nous et le roi d'An- 
» gleterre, nous nous ouvririons un passage 
» vers la Turquie, en venant au secours 
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» du roi de Hongrie et de ^empereur de 
I» Constaatinbple , à .qui rAmorabaquio 
w donne tant à faire. On dit que cet Amo* 
» rabaquin est un vaillant homme fort tu* 
» treprenant. Nous devrions tourner tous 
» nos soins à défendre notre croyance con* 
» tre ceux qui Toppriment chaque jour. 
» Nous vous prions, mon cher cousin, quand 
n VOUS allez revenir en Angleterre, de dis- 
1» poser votre royaume à entreprendre ce 
» voyage. » Le duc de Lancastre promit 
qu^il remplirait ce devoir , et qu^on en ver*- 
rai t le succès*. 

Le roi, vers les derniers momens de son se-* 
jour à Amiens, tomba gravement malade ; on 
le transporta en litière à Beauvaîs , où il se 
logea au palais de Tévéque. Il avait une fiè-^ 
vre chaude, avec de grands transports; 
c^était faute de repos et de précautions, 
que cette maladie lui était venue, disait-on. 
Son frère, le duc de Berri et le duc de Bour- 
Idou repèrent près de lui , et le firent si bien 
soigner qaton le guérit. Puis il alla passer 
quelque temps à Gisors, pour se Kvrer au 

> Froissarl, 
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plaijsir de la chasse dans les grandes forets 
du ¥OMnage. Vers le mois de jain 1892 ^ il 
revint à P^ris dans son hôtel Saint-Paul. 

Il y était depuis peu de jours , lorsqtf ar- 
riva une tpès-roalheureuse aventure. Le aire 
de Craon avait continué à demeurer che^ le 
duc de Bretagne. A force de lui entendre re- 
gretter de ne pas avoir fait périr le conné- 
table , quand il le tenait «u diàteau de l'Her-^ 
mine ; à force de s^entretenir tous deux de ce 
qui arriverait , si le connétable venait à être 
tué ; de se dire qu^il n'en résuliemit ni beau* 
coup de trouble, ni de grandes vengeances; 
que lea deux gendres du sire de Clisson n'a-* 
vaient, par eux-mêmes, ni puissance, ni 
crédit; que par sa mort, on changerait tou- 
test les volontés du roi et du duc de Tou- 
raine ; que ce serait un moyen de ruiner le 
pouvoir du si?e de La Rivière, du sire de No* 
viant et autres de la ohamlure du roi; 
qu^ainsi les ducs de Bourgogne et de Berri 
ep aéraient très^contens; à force de se com- 
plaire dans leur haine et leur fureur, une 
pensée du démon s'empara de messire de 
Craon; comme il ne la combattit point, 
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. elle étouffa en lui toute reflexion et toute 
raison, et Tentraîna au crime. Il s^ pré- 
para de loin et en prenant toutes ses nie- 
surcs*. 

Il commença par vendre presque tous ses 
domaines au duc de Bretagne , en publiant 

• qu^il allait entr^rendre un voyage d'outre- 
mer. Il avait près du cimetière Saint-Jean y 
dans la ville de Paris , un très-bel hôtel , 
comme plusieurs grands seigneurs de France 
en avaient aussi , afin d'être logés commode*- 
ment lorsqu'ils y venaient passer quelque 
temps. Cet hôtel était gardé par un con- 
cierge. Dès le commencement de Pannée 
1392, le sire de Craon lui avait fait donner 
Tordre d'amasser de grandes provisions, et 
aussi de lui acheter des armures , des colles 
de mailles , des gantelets , des coiffes d'acier, 
enfin ce qui était nécessaire pour armer qua- 
rante hommes : disant qu'il faudrait lui expé- 
dier le tout dès qu'il le ferait savoir. Puis il en- 
voya bien secrètement loger dans son hôtel, 
plusieiu^s de ses valets et quelques hardis» 

* Froissart. — D'Argentré. 
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compagnons qu il faisait partir par trois ou 
par quatre. Il leur promettait de bons gages , 
sans leur laisser soupçonner de quoi il s^agis- 
sait; cesgens4à arrivaient la nuit, et entraient 
aisémeat dans la ville, qui n^avait plus de 
portes depuis la punition des maillotins. 
Lorsque tout fut prêt, messire Pierre se pré- 
senta un soir sefil à la porte de son hôtel , et 
commanda au concierge , sur les yeux de sa 
tête, de ne plus laisser entrer , ni sortir per-^ 
sonne. Il n^attendait que Toccasion^ et fai- 
sait épier tous les pas du connétable. En- 
fin le jour de la Fête-Dieu, le roi avait 
donné une grande fête en son hôtel Saint- 
Paul; il y avait eu des joutes, la reine et les 
dames avaient décerné les prix ; puis après 
avoir dansé jusqu^à une heure après minuit, 
chacun se retirait sans crainte ni précau-*- 
tion. 

Le connétable était resté des derniers; 
ayant pris congé du roi, il alla trouver le 
duc de Touraine: « Monseigneur, lui dit-il, 
» restez-vous ici ou allez-vous coucher chez 
» Poulain? » Ce Poulain était "trésorier du 
duc de Touraine , et demeurait dans la ville 
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à la croix du Trahoir. Son maître allait sou- 
yent prendre un logement chez lui, pont* 
être plus à son aise, te Connétable , répofidit 
»> le duc, je ne suis pas encore décidé. Allez- 
n VOUS en toujours, car il est tard. Je vous 
» souhaite une bonne nuit. » Sur cela le 
connétable partit , poui^ retourner à son hô-- 
tel, qui était situé au h'eu*6ù est mainte^ 
naot rhôtel de Soubise. Il ti'ouTa ses geus 
et son cheval qui Tattendaient à la porte de 
Phôlel Saint-Paul; il Savait avec lui que huit 
serviteurs , deux portaient des torchéi^ de- 
vant lui. 

Ils suivirent d'abord la chaussée de la ri- 
vière, puis tournèrent dans la rue Baint^ 
Paul ; quand ils furent au carrefour dt la 
rue Sainte -Catherine, inessire de Cratm, 
qui était là embusqué avec son monde, se 
mêla parmi la suite du connétable , fit sur* 
le-champ éteindre les torches , et saisit le 
sire de Clisson. Celui-ci était à s'entrete- 
tiÏT ^tranquillement, avec son écuyer, du 
grand dîner qu'il devait donner le lende- 
main au duc de Touraine , au sil*e de Coucjr, 
et à quelques autres grands seigneui-s; il en- 
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tendit derrière lui le pas des chevaux , puis 
se sentant saisi , en même temps qu^on étei- 
gnait les torches, il crut que cVtait une ma^ 
lice du duc de Touraine : (c Monseigneur, 
n dit"-il, vous êtes jeune, il faut bien vous 
» pardonner. Ce sont jeux de votre âge. 
n -^ Jf mort , à mort ! ClîsBon , il vous faut 
» mourir , » sVcria messire de Craon , en 
tirant son épée du fourreau. -~- <( Qui es-- 
» tu ? dit le connétable. — • Je suis Pierre 
» de Craon , votre ennemi. Vous m^avez 
» offensé tant de fois , qu^il vous fiiut le payer 
n aujourd^ui. — En avant , cria-t-il à ses 
» gens , je liens celui que je voulais. » Et le 
premier il donna Texemple de frapper. Les 
serviteurs du connétable étaient sans armes; 
lm->méme n^avait qu^un petit coutelas de 
deux pieds de long. Seul, il commença à se 
défendre. Les gens du sire de Craon n^a-^ 
valent pas su contre qui il -les menait ; il \t 
\exxt avait caché avec soin. Quand ils ùp^ 
prirent, sur le lieu, qu^il s^agissait du con-^ 
nétable , quelques-uns furent étonnés ; leurs 
coups^ étaient mal assurés; ils attaquaient 
avec peur; caria trahison n^est jamais har- 
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die '. Le connétable les repoussait de son 
mieux avec spn coutelas, et se tenait ferme à 
cheval. Enfin , il fut atteint d^un coup sur la 
tête, et tomba sans raouvementw II sMtait 
adossé à la porte d^un boulanger. Cet homme 
était encore levé , et chauffait son four. En- 
tendant du bruit^ il avait entr^ou^ert sa 
porte. Le connétable, en tombant, acheva 
de la pousser; sa tête et une partie de son 
corps se trouvèrent ainsi dans la bouti- 
que. Le boulanger le tira tout- à -fait au- 
dedans; ce fut ce qui le sauva. Messire 
Pierre et ses gens ne pouvaient entrer à 
cheval par cette porte; ils n^os^ent pas 
mettre pied à terre, m Allons-nous en , dit- 
» il , en voilà assez. Il est mort , ou du moins 
n il ne réchappera pas du coup qu^il a reçu 
» à la tête. » Ils prirent tout de suite le 
chemin de la porte Saint- Antoine , et se sau- 
vèrent au plus vite. Alors les serviteurs du con- 
nétable, qui sVtaient dispersés, revinrent 
et trouvèrent leur maître entre les mains 
de ce boulanger, baigné dans son sang et 

* 

• Froissart. 
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n^ayant nulle apparence de vie. Ils commen- 
cèrent à jpleurer et à crier '. 

Bientôt la nouvelle en arriva à Fbôtel 
Saint-Paul. Le roi allait se mettre au lit. 
(c Ah! sirci lui dit-on, nous ne devons pas 
» vous cacher le grand malheur qui vient 
» d'arriver dans Paris. — Quel malheur, 
» et à qui ? dit le roi. — A votre connétable , 
» sire! à messire Olivier de Clissoif qui vient 
n d'être tué. — »Tué, reprit le roi, et par 
» qui? — On ne le sait pas; mais c'est ici 
» près i dans la rue Sainte - Catherine. — 
»} Vite, des flambeaulc , s'écria le roi. Je veux 
n l'aller voir. » Il jeta une houpelande sur 
ses épaules, et partit sans attendre sa garde 
ni sa suite. Il entra dans la boutique. On 
avait déshabillé le connétable ; il commen- 
çait à recouvrer ses sens. « Ah ! connétable, 
)) comment vous sentez-vous ? dit le roi. — 
» Cher sire, bien faiblement , répondit-il. — 
» Et qui vous a mis en cet état ? continua le 
» roi* — Sire, dit-il, Pierre de Craon et ses 
» complices , traîtreusement et sans défense. 

^ Froissart. — D'Argentré. — JuvéQal. — Le Re- 
ligieux de St.-Denis. 
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}} — Connétable, s'écria le roi, jamais chose 
» ne sera punie et payée si cher qae celle- 
» là. » Les chirurgiens et médecins du roi, 
quVn ayait envoyé quérir, arriyaient sur 
ces entrefaites « « Regardez mon conné- 
» table, leur dit le roi, et sachez me dire 
» ce qu^il y a à craindre; je suis déses- 
» péré de sa blessure. » Pendant qu^ils exa- 
minaient ^ il demandait toujonrs impatièm<^ 
ment s^il y avaitdanger de mort ; quand on lui 
eut dit que non, et que dans quinze jours le 
blessé pourrait monter à cheval, le roi (ut 
bien content. «cDieu soit loué ^dit-il, c^est 
» une bien heureuse nouvelle. Connétable, 
M soignez- vous, et ne vous inquiétez pas. 
,)) Cette affaire me regarde, et les traîtres 
» seront punis. — Merci de votre bonne vi- 
» site, dit le connétable d^une voix éteinte; 
)> que Dieu vous le rende. » 

Le roi envoya chercher le prévôt de 
Paris, et lui ordonna de faire coutir après 
ce traître de Cra^n. Mais le prévôt était, en 
peine de savoir la route qu^îl avait suivie. 
Il tfen eût pas été ainsi , s'il y avait encore 
eu des portes à la ville , et des chaînes dan^ 
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les rues. On se souvînt, pour lors, que 
cM|;ait parle conseil du connétable, que dix 
ans aupapâvant le roi les avait fait ôter, poyr 
punir les Parisiens en revenant de Rose- 
becque ". 

Le$ poursuites , quelque diligence qu^on 
j mit , furent donc inutiles. On sut que le 
sire de Craon était arrivé à huit heures du 
matin à Chartres , s^y était reposé quelques 
momens chez un chanoine, son ancien ser- 
viteur , et de*Ià avait continué sa route vei's 
le Maine. Ses gens , qui notaient pas si bien 
montés , n'avaient pu le suivre , et s^étaient 
dispersés en se cachant. Deux dVntre eujt 
et un page furent pris dans un village à 
sept lieues de Paris 9 on les amena sur-le- 
champ devantle Chàtelet. Quatre jours après 
le crime , ils furent condamnés. D^abord , ils 
eurent le poing, coupé dans la rue Sainte-* 
Catherine ; puis on les conduisit aux halles , 
où ils eurent la tête tranchée. Leurs corps 
furent ensuite suspendus au gibet. Le con- 
cierge de rhôtel de Craon subit la même 
condamnation. Le chanoine de Chartres, 

* Froissarl. 
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chez qui messire Pierre s^était arrêté, fiity 
malgré la bonne renommée dont il jouissait , 
condamné à passer le reste de ses jours dans 
un cachot, au pain et à Teau. 

Ces chàtimens des serviteurs du sire 
de Craon, ne suffisaient pas à la justice et à 
la colère du roi. Dès le lendemain toute la 
ville de Paris avait été en rumeur et en in- 
dignation de ce forfait. Le sire de Coucj 
arriva aussitôt chez, son vieux compagnon 
et frère d^armes, qu^il aimait depuis si long- 
temps. Tous les autres seigneurs sVmpres- 
sèrent de lui témoigner leur attachement. 
Le duc de Touraine venait sans cesse le vi- 
siter, et ne faisait qu^animer le roi, en lui 
remontrant que estait une insulte à son au- 
torité, et une tentative pour troubler le 
royaume. Ainsi le procès du sire de Craon 
ne tarda pas à être instf^uit^ Il fut ajourné; 
n^ayant pas comparu , il fut mis au ban , et 
ses biens confisqués. Son hôtel de Paris fut 
démoli et le terrain donné au cimetière 
Saint-Jean. La rue de Craon, qui passait tout 
au long, reçut le nom de rue des Mauvais- 
Garçons. L^amiral fut chargé d^aller prendre 
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possession du beau château de la Ferté-Ber- 
nard , où Ton croyait que le sire de Craon 
pouvait être caché. Il n^ trouva que sa 
femme , Jeanne de Chàtillon , et sa fille. Il 
les chassa demi-nues , sans leur laisser nul 
asile ; il j avait pour plus de quarante mille 
écus de meubles en ce château. Ses autres 
terres furent aussi distribuées. Le duc de 
Touraine en eut la plus grande part'. 

Messire de Craon était déjà arrivé dans son 
château de Sablé, quand-il apprit que le con- 
nétable n^étaitpas mort et n'avait même été 
que légèrement blessé. Ne se trouvant pas 
assez en sûreté, il^e rendit auprès du duc 
de Bretagne. « Vous êtes bien chétif , lui dit 
n celui-ci, de nWoir pas su tuer un homme 
)) quand vous Taviez entre les mains. » Le 
sire de Craon s'excusa de son mieux sur 
l'obscurité et sur le hasard de cette porte ou- 
verte. c< Or maintenant , ajouta le duc , la 
» chose n'en va pas demeurer là. Je vais 
M bientôt avoir des nouvelles du roi de 
M France , et il m'en voudra autant qu'à 
w vous. Lui et le connétable vont me faire 

• Froîssart. — Juvénal. — Le Relîg. de St.-'Denis. 



1 



l5o ASSASSINAT 

)) une grande guerre ; mais puisque je vous 
» ai promis ma proteotion , je vous tiendrai 
» parole ^ » 

En effet , le duc de Bretagne ne tarda pas 
à recevoir un message du roi. Il lui était en- 
joint , aux termes de sa foi et de son hom* 
mage ,* de saisir et livrer Pierre de Craon , 
s^il se trouvait dans ses états , ou dans qael^ 
que lieu soumis à sa puissance. Messire de 
Craon s^était caché ; le duc de Bretagne 
répondit qu^il ne savait rien et ne voulait 
rien savoir à son sujet; que sa querelle avec 
le sire de Clisson ne le regardait pas , et qn^il 
priait le roi de le tenir pour excusé. 

Cette réponse fut loin de satisfaire le roi 
et son frère. Ils trouvaient que cVtait une in- 
sulte à la majesté royale, et qu^il en fallait 
tirer vengeance. Le connétable et ses amis 
. pressaient aussi pour qu^on n^accueillit pas 
de telles excuses. Le roi et le duc de Ton- 
raine résolurent de faire la guerre au duc 
de Bretagne. Le conseil de la chambre du 
roi inclinait vers cet avis '. Le duc de 

* Froissa rt. 

' Le Religieux de St.*Deiiis. *-- Juvénal. 
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Berri était pour lors à Paris. Il sVtait mon- 
tré assez froid au malheur du connétable. 
On disait même qu^il aurait dépendu de lui 
de Fempécher, car il lui avait été révélé 
que le sire de Craon était secrètement à 
Paris, et tramait quelque chose contre le 
connétable. Il nVn avait rien dit à personne, 
et avait attendu Févénement'. Il était donc 
bien loin d'entrer dans ces projets de guerre; 
mais le roi notait pas facile à contredire ; il fal* 
lait se montrer complaisant à ses idées. Aussi 
son oncle ne s'oppc»ait-il à rien, tâchant , 
seulement de gagner du temps , jusqu'à Far- 
rivée du duc de Bourgogne. 

Quand il fut venu , il fut surpris et irrité \ 
de trouver les choses si avancées. Les gens 
du conseil lui semblèrent bien hardis d'avoir 
conclu une telle entreprise, sans que les 
oncles du roi fussent consultés. Il disait que 
cette guerre n'avait nulle raison; que le 
royaume de France, ni le duché de Bretagne 
n'avaient que faire à la haine de messire de 
Clisson et de messire de Craon , et ne de^ 
vaient pas en porter la peine ; qu'il n'y avait 

* Froissart. 
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qu'à les laisser guerroyer entre eux avec 
leurs gens, sans fouler et ruiner le pauvre 
peuple. 

Le duc de Berri était de même opinion * ; 
elle paraissait raisonnable à beaucoup de 
personnes. De ce propos , on en venait 
à fort mal parler de ceux qui gouver- 
naient le roi j et surtout de Clisson , La 
Rivière et Noviant; on disait que rien i>e pou- 
vait se faire que par eux; que nul office ne 
se donnait que selon leur bon plaisir ou 
leur consentement; qu'apparemment ils se 
croyaient perpétuels dans leurs charges. Ou 
parlait de leur orgueil et du haut vol qu'ils 
avaient pris. Les gens d'église surtout se plai- 
gnaient d'eux , et assuraient qu'on avait at- 
tenté à leurs privilèges ; l'université s'offien- 
sait de ce que tout accès lui était interdit 
auprès du Roi '• Mais ce qui excita le plus de 
clameurs à Paris et en tout lieu, c'est ce qui se 
répandit touchant le testament que le conné- 
, table avait fait, lorsqu'il s'était cru dangereu^- 
sement blessé. Ce testament établissait qu'où-? 

* Froissart. — Juvénal. — D'Argentré*. 

* Juvénal. — Le Relig. de St.-Denis. 
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tre ses domaines, le sire Olivier de Clisson 
avait dix-sept cent mille francs en effets mo- 
biliers. (( A quoi diable, disait*on et surtout 
» les oncles du Roi et leurs conseillers , ce 
» connétable peut*il avoir amassé un si 
» grand trésor ? Le roi de France n^en a pas 
)> tant. Tout. cela ne peut pas venir de bonne 
» source '. » 

Mais tout ce qu'on pouvait tenter pour 
détourner le roi de la guerre de Bretagne 
était inutile; il fallait lui obéir , tant sa vo- 
lonté était absolue* Pour mieux montrer où 

ê 

penchaient ses affections , il avait choisi ce 
moment pour donner le duché d'Orléans , 
en apanage héréditaire, à son frère, ainsi 
que l'avait eu Philippe de France ', fils de 
Philippe de Valois. On avait cependant 
reconnu . l'abus de ces démembremens du 
royaume , et lorsque ce duché avait fait 
retour à la couronne , le sage roi Charles V 
avait expressément stipulé qu'il en serait 
désormais inséparable. Les habitàns d'Or- 
léans se plâigm'rent beaucoup de cette pro- 
messe violée, ils voulurent d'abord pro- 

' Froissait. — • Ordonnance du 4 juin 1392. 
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tester que rien ne pourrait les séparer de k 
couronne.^ Ils ne furent pas écoutés '. 

Les ducs de Bourgogne et de Berri 
furent donc contraints, bon gré, mal gré, 
de donner leurs ordres pour que leurs vas- 
saux et leqr^ chevaliers se rendissent à Tarmée 
du roi ; mais ils né se pressèrent pas. L^îm- 
patience du roi allait -au contraire toujours 
en augmeiitant. Ses médecins ne le trouvaient 
point pour lors en bonne santé , et suppo- 
saient à son départ. On s^apercevait qu^il avait 
peu de suite dans ses paroles , et dis façons 
d'agir fort étranges. Cette altération dVs- 
prit né le rendait que plus absolu et plus 
difficile à persuader. Il nVcoutait pas plus 
les médecins que les conseillers , et leur di- 
sait qu'il se portait mieux qu'eux-mêmes. 

Il partit donc sans attendre ses oncles et 
afin de hâter leur arrivée. En efiet, ils le 
rejoignirent à Chartres, toujours s'efforçant 
d'arrêter et de retarder cette guerre; mais 
ils ne pouvaient rien sur lui ; du reste , il les 
accueillait fort bien , et tâchait de les rame- 
ner à son avis. Il rendit même au duc de 

' Le Religieux de St.-Denis. — Juvénal. 
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Berri son gouvernement de Languedoc , en 
lui recommandant de traiter les peuples avec 
plus de justice et de douceur ' . 

On arriva ainsi au Mans et Ton s^ arrêta 
pour réunir Parmée. Les hommes dWmes 
venaient de toutes parts; ils voyaient quelles 
discordes régnaient dans les conseils du roi , 
et les esprits étaient par-là jetés dans Tincer- 
titude. Les uns disaient : a Ah ! que ce duc 
)> de Bretagne nous donne d^affiaires , de 
» peines et de fatigues; il a toujours traité 
» avecvjhauteur et sans affection la couronne 
» de France ; il ne Ta jamais aimée ni bo- 
» norée ; s^il n^eût pas été cousin du comte 
» de Flandre , et surtout de Madame de 
» Bourgogne, qui Ta soutenu et le soutient 
» encore 9 il y a long-*temps qu^on Faurait 
» mis k la raison. Il ne hait le sire de Clis- 
» son que parce quHl s^est mis au service de 
)> France. -^ Laissez faire le roi , disaient 
»> les autres , cette fois il a pris la chose tant 
» à cœur qu^il ne reviendra pas sans avoir 
» soumis ce duc. — Sans doute, ajou-^ 
» talent quelques-uns, sMl n^y avait pas de 

' Le Religieux de St.-Denîs. 
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n trahison ; mais pensez* vous que tous ceux 
w qui chevauchent avec le roi soient vrai- 
» ment ennemis du duc de Bretagne ? Ne 
» s'efforce-t-on pas de rompre ce voyage ? 
» ne voyez-vous pas que ce ne sont , nuit 
» et jour, que conseils et pourparlers? Le 
w roi en est si fatigue qu'il ne peut recou- 
» vrer la santé *. » 

De fait, le roi était retombé malade et 
ne pouvait plus monter à cheval ; son ac- 
tivité et sa volonté n'en diminuaient pas. 
Les médecins n'osaient plus se riscfuer à le 
contredire; et lorsque le duc de Bourgogne 
lui faisait quelque représentation : <c Je me 
» trouve mieux, répondait-il, d'être à che- 
)» val et de travailler dans mon conseil , que 
» de me tenir en repos. Qui veut me per- 
>} suader autre chose , n'est pas de mes amis 
» et me déplaît » 

Pourtant ses oncles obtinrent qu'on ferait 
une dernière démarche auprès du duc de 
Bretagne. Bien que tous les barons et che-^ 
valiers de son duché fussent contre lui , il 
ét^it si fier et si arrogant , qu'il ne donna pas 

* Froissart. 
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d'autre réponse que la première fois ; il re- 
fusa même de livrer le château de Sablé , qui 
appartenait au sire de Craon , 4^^^^^ V^^^^ 
Favail récemment acheté. Une telle conduite 
rendait encore plus difficile le dessein qu^a- 
vait le duc de Bourgogne de tout calmer. 
Pai: bonheur , il arriva une lettre de la reitle 
d'Arragon au roi de France : elle lui faisait 
savoir, qu'un chevalier , ayant voulu louer à 
Barcelone un vaisseau pour aller à Naples , 
on avait soupçonné que c''était Thomme au 
sujet duquel le roi avait fait écrire partout : 
il avait été arrêté, et comme il avait refusé de 
se nommer , on se doutait d'hantant plus que 
cVtait le sire de Craon. Cette nouvelle pa- 
rut à plusieurs personnes une excuse com- 
plète pour le duc de Bretagne. Le duc .de 
Bourgogne s'en arma pour détourner le roi 
de son voyage. Mais le roi, ni les amis du 
connétable n'ajoutèrent aucune foi à cette 
lettre; ils dirent que tout cela était une chose 
fabriquée par intrigue. « Au moins, répon- 
» dait le duc de Bourgogne , faut-il envoyer 
» en Arragon pour savoir ce qui en est , et 
» pour remercier la reine de sa courtoisie. » 
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« — Noas le voulons bien, mon oncle^ dil le 
» rot. Il ne faut pas vous fâcher. Mais pour 
» moi f je /iens que ce traître de Pierre de 
n Craon nVst pas dans une autre prison , ni 
^ » dans une autre Barcelone que , bien tran* 
» quille , chez le duc de Bretagne \ » 

Après trois semaines de séjour au Mans , 
le roi se trouvant un peu mieux, n^ëcouta 
plus rien , et donna Tordre de partir pour 
marcher en Bretagne. Tous ceux qui Fen- 
touraient , et même les hommes d^armes de 
Farmée , voyfiient ce départ avec bistesse. 
Le roi était malade , son conseil rempli de 
haines et de divisions ; on ne parlait que de 
trahisons. D^ailleurs on disait que lejour dVu* 
paravant , la bague de la sainte Vierge Marie 
qu^ou gardait précieusement dans Téglise 
Saint-JuUen du Mans , était sortie de son re- 
liquaire , sans que personne Teùt touchée , 
et avait roulé plus d^une demi-heure par terre 
sans s^arréter ; ce que beaucoup de gens in- 
terprétaient à sinistre présage'. 

On était alors au commencement d^août, 

' Froissart. — D'Argentré. 
' Le Religieux de St.-Denis. 
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dans les jours les p)us chauds de^Panuée. Le 
soleil était ardent^ surtout dans cepayssablon- 
neux. Le roi était k cheval, vêtu de rhabille- 
nient court et étroit quW nommait un jac- 
que; le sien était en velours noir, etPéchauffait 
beaucoup. Il avait sur là tête un chaperon 
de velours écarlate orné d^un chapelet de 
grosses perles , que loi avait donné la reine 
à son départ. Derrière lui , étaient deux 
pages à cheval ; Tun portait un de ces beaux 
casques d^acier , légers et potis , qu^on &bri- 
quait alors à Montauban. L^autre tenait une 
lance , dont le fer avait été donné au roi 
par le sire de La Rivière, qui Pavait rap- 
porté de Toulouse , où on les forgeait mieux 
que nulle part ailleurs. 

Pour ne pas incommoder le roi par la pous- 
sière et la chaleur, on le laissait marcher 
ainsi presque seul. Le duc de Bourgogne 
et le duc de Berri étaient à gauche , quelques 
pas en avant , conversant ensemble. Le duc 
d^Orléans , le duc de Bourbon , le sire de 
Coucy et quelques autres étaient aussi en 
avant , formant un autre groupe. Par der- 
rière , les sires de Navarre , d^Albret , de Bar , 
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d*^ Artois et beaucoup d^autres , formaienl une 
assez grande troupe. 

On cheminait en cet équipage , et Ton ve- 
nait dVntrer dans la grande forêt du Mans i 
lorsque tout-à-^coup sortit de derrière un ar- 
bre , au bord de la route , un grand homme , 
la tête et les pieds nus , vêtu d^une méchante 
souquenille blanche. Il s^ élança , et saisit le 
cheval du roi par la bride. « Ne va pas plus 
» loin , noble roi , cria-t-il d'aune voix ter- 
» rrble ^ retourne , tu es trahi ! » Les hommes 
d^armes accoururent sur-le-champ , el frap- 
pant du bâton de leur lance sur les mains de 
cet homme, lui firent lâcher la bride. Comme 
il avait Pair d^un pauvre fou et de rien de plus, 
on le laissa aller sans s^informer de rien , et 
même il suivit le roi pendant près d^une 
demi-^heure, répétant de loin le même cri *. 

Le roi fut fort troublé de cette apparition 
subite* Sa tête , qui était toute faible , en fut 
ébranlée. Cependant on continua à marcher. 
La forêt passée, on se trouva dans une grande 
plaine de sable , où les rayons du soleil étaient 
plus éclatans et plus brûlans encore. Un des 

* Le Religieux de St.»Deiiis. — Froissait. 
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pages du roi , fatigué de la chaleur , s'étant 
endormi , la lauce qu^il portait tomba s^r le 
casque , et fit soudainement retentir Tacier. 
Le roi tressaillit, et alors on le vit, se levant 
sur ses étriers , tirer son épée , pressçjr son 
cheval des éperons , et sVlancer en criant : 
a En avant sur ces traîtres ! ils veulent ;ine 
» livrer aux ennemis» » Chacun s^.éc9i*ta 
.en toute hâte , pas assez tôt cepeqd^iit. 
pour que quelques-uns ne fussent blessés. 
On dit même que plusieurs furent tués , 
entr^autres un bâtard de Polîgnac. Le duc 
d^Orléans se trouvait là tout auprès. Le roi 
courut sur lui , Fépée levée , et allait le 
frapper. « Fuyez, mon neveu d'Orléans./ 
)i s^écria. le duc de Bourgogne qui étaîit^ ^ 
>j accouru ; Monseigneur veut vous tuer. "'^ 
» Ah ! quel malheur l Monseigneur est dans /- 
» le délire ! mon Dieu ! qu'on tâche de lë^"" 
M prendre! » Il était si furieux que personne 
n'osait s'y risquer. On le laissait courir ça 
et là 9 et se fatiguer en poursuivant tantôt 
Fun , tantôt l'autre. Enfin quand il fut lassé 
et tout trempé de sueur , son chambellan , 
messire Guillaume de Martel , s'approcha 

TOUE II- II 
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par derrière et le prit à bras le corps. On 
^entoura ; on lui ôta son épee ; on le des- 
cendit de cheval ; il fot eoucbe doucement 
J>ar terre; on défit son Jacques. Son frère et 
ses oncles s^approchèrent ; ses jeux fixes 
ne reconnaisssÉient personne, il ne disait 
pas une parole ^ 

« Il faut retourner au Mans, dirent les 
» ducs de Berri et de Bourgogne ; voilà le 
n voyage de Bretagne fini, m Obi trouva sut 
le cheniin une charrette à bœufs ; on y plaça 
le roi de France , en le liant , de peur que sa 
fureur ne le reprit , et on le ramena à la ville 
sans mouvement et sans parole. 

Lia nouvelle se répandit bientôt dans Far- 
mée ; chacun , même les médecins , croyait 
qu'il n'y ioivaît nulle espérance , et que le 
roi allait mourir. Ce n'était partout que pleurs 
et gémissemens : tous accouraient pour voi^ 
le roi. Le duc de Bourgogne , désolé , se 
jetait sur lui en Pembrassant : n Ah ! mon 
n cher seigneur et neveu , disait-il , en san- 
n glottant ! consolez ma douleur par une pa- 

. . ) ■ • ' 

^ ProÎMart. — Le Religieux de St-Denii. 
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n rôle seulement \ ik On élait si troublé y 
qae la chambre était restée ouverte a tous 
Tenaus. Le peuple y entrait en foule, et Ton 
y vit jusqu'aux ambassadeurs (T Angleterre; 
cela mit le doc de Bourgogne en grailde 
eolare contre le sire de La Rivière , qui , 
chargé de la garde du roi, le laissait voir 
en cet état par. les ennemis de ta France 

Le bruit public fut tout aussitôt que Ib 
roi avait été ensorcelé où empoisonné; 
otk en parlait tant , que le duc de Bour-« 
gogne en fit tine enàquéte. Les médecins 
furent mandés, et dirent que le roi avait 
depuis long-temps le principe de cette ma« 
ladie; que sa tête était visiblement affai- 
blie, et qu^il aurait du se ménager. « Ce 
h n^est ni votre faute, ni la mienne, repril 
» le duc de Bourgogne; nous avons fait 
M notre. devoir, maisil n^a point voulu nous 
I» c Foire, tant il avait la volonté de ce voyage. 
M II a été mal conseillé, et cette entreprise Ta 
» perdu. Il aurait bien mieux valu que Clis^ 
M son mourût , avec tous ceux de son parti , 
n que de voir le roi en cet état. Il est jeune: 

' Le Religieux de Sl.-Deni4 ^ fémoia ocvlaire. 
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» c^éisit à Dous , ses ondes , à le consei^e]^^t 
» gouverner. Cesl nous qui serons partout 
» blâmes de ceci, encore que ce ne soit 
» pas notre faute. •^- Ayez-vous assisté à son 
» diner, ce matin , avant le départ, continua 
» le Duc? — Oui j dirent les médecins ; il n^a 
» presque rien mangé ni bu; il ne songeait 
» qu^à partir. — Et qui lui a versé à boire ? » 
On fit venir les chambellans et les bouteillers; 
la bouteille nVtait pas finie; on goûta le 
vin. tr Ce n^est pas de cela qu^il s^agit, dit 
j» le duc de Berri; il n^a été empoisonné 
» et ensorcelé que de mauvais conseils. Et 
» de cela nous en parlerons. » 

L^occasion que les oncles du roi attendaient 
depuis quatre ans pour reprendre le gou- 
vernement du royaume se présentait main- 
tenant plus favorable que jamais. Le malheur 
qui venait d^arriver au roi et qui jetait par- 
tout la consternation, était imputé à ceux 
qui, depuis quatre années, avaient la conduite 
de ce prince \ Les ennemis et les envieux 
qu^ilssVtaient faits, trouvaient les esprits tout 
disposés à leur reprocher cette expédition 

• Froissart. — Le Relîg. de St.-Deais. •— • JttvénaL 
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de Bretagne, dont Fissue était si fatale. Aussi, 
dès le jour même , la garde du roi fut-elle 
complètement soustraite aux sires de La 
Ririère, de Noviant, de Montaigu, de Vilaine, 
des Bordes et de Lignac. Quatre de ses cbam- 
bellans furent choisis par les dues de Bour- 
gogne et de Berri , pour ne le point quitter. 
Le lendemain il nMtait pas mieux; rien 
n^avait pu calmer son agitation ; il regardait 
chacun avec des yeux égarés , et ne recon- 
naissait encore personne. « Nous nVvons 
» que faire ici , dit le duc de Bourgogne^; 
» nous lui faisons plutôt du xpal que du 
» bien. Nous Tavons. reconunandé à ses 
» chambellans et à ses médecins , ils le soi- 
» gneront avec zèle. Mais nous , il nous faut 
» penser au. gouyernement du royaume; 
» car encore faut-il qu^il y ait un gouver^ 
» nement,, sinon tout irait mal. Il couTÎent, 
» mon frère, que nous partions pour Pa<- 
» ris. Tout sY réglera mieux que sur cett^ 
»> frontière lointaine. Quand nous y se- 
» rons y. nous réunirons tout le conseil de 
». France, et Ton avisera comment il sera 
ï> pourvu au gouvernement du royaume ; 
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ces causes naturelles ; le clergé voyait là ud 
] châtiment ou un avis de la Providence. Les 
sectateurs du pape de Rome disaient que 
c^était pour avoir reconnu Panti-pape d^ Avi- 
gnon, et les fidèles du pape Clément attri*- 
binaient la colère céleste à ce que le roi n^a- 
yait^as tenu la promesse, qu^il avait faite, 
d^aller à main armée détruire le schisme de 
rÉglise. Parmi le pauvre peuple, il y ea 
avait qui pensaient que estait une puni- 
tion pour avoir levé tant d^aides et de tailleis 
en temps de paix, comme en temps de 
guerrç , sans que rien eût été employé au 
bien public. L^opinion la plus commune 
parmi les nobles et le vulgaire , c^est que la 
inaladiç du roi était Feffet de quelque maléfice 
ou sortilège. On en savait tant d^exemples, 
i^ei)*cela paraissait fort vraisemblable: aussi 
Cpiàptait-onbien plus sur Tassistance divine 
que sur les remèdes humains. Partout on 
fs^sait des prières publiques. Lies évéques 
portaien*^ les reliques des églises dans de sor 
lennelles. processions. En tous les lieux, où 
Ton savait* des corps de saints ou de saintes 
connus pour- giiérir , par la grâce de Dieu ,, 
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la frénésie et la rêverie , de riches offrandes 
étaient envoyées. On présenta à la châsse 
de saint Acaire, à Avesne en HainauU,'une 
représentation du roi de France en cire, de 
grandeur naturelle \ 

Quelle que fut la cause à laquelle chacun 
attribuât ce malheur, il notait personne qui 
ne le déplorât. Les façons douces , faciles et 
aimables du roi avaient plu partout où il s^é- 
tait montré; il avait de la bravoure, Fa- 
moupde la bonne renommée et de la guerre ; 
par-là il avait donné favorable opinion de 
liii aux hommes d^armes. D^ailleurs on voyait 
que le royaume allait tomber dans un grand 
trouble. Il n^ avait pas jusqu^aux Anglais 
que le roi avait si bien reçus à Amiens , qui 
ne fussent touchés du malheur advenu à un 
si courtois et vaillant prince'. Le duc de 
Bourbon fut si frappé de cet événement, qu^il 
se rendit à la châsse de saint Julien , pre- 
mier évéque du Mans, déclara lui et ses 
descendans hommes et vassaux de monsei- 
gneur saint Julien , et lui consentit une re- 

* Froîssart. — Le Religieux de St.-Denis. — JuVénal. 
^ Froissart. 
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devance de cinq florins; stipulant bien qaë 
ce nVtait ni de Véiréque, ni du chapitre 
qu^il se faisait homme , mais do saint lui* 
même, et que Thommage ne consistait qu'à 
baiser la châsse'. 

Le roi ne tarda pas à éprouver quelque 
soulagement. Il reprit un peu de connais- 
sance, s^aperçut avec horreur de son état, 
demanda pardon du mal qu'il avait fait, se 
confessa et reçut la communion •• Mais sa 
tête était encore très-^ible , et il n'avait que 
des intervalles de raison. Il fut conduit à 
Creii. Un savant médecin de Laon , ami et 
sujet du sire de Ooucy, fut appelé pour le 
soigner et lé guérir. 

liC duc d'Orléans et le duc de Bourbon ve- 
naient souvent le voir et s'informer de ses 
nouvelles. Pour les ducs de Bourgogne et de 
Bepri , ils se tenai^it à Paris , afin d'y régler 
les affaires de l'Etat , et parvenir à leurs fins. 
Une grande assemblée des conseils du roi, 
des principaux seigneurs , des prélats et des - 
gens des bonnes villes, fut tenue pendant plus 

* Histoire généalogique du P. Anselme ( la pièce 
existe ). 
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de qiiinze jours , sans <{a^on pût se mettre 
dWcord. Il fut eafin résolu que le duc d^Or* 
léâns étant trop jeune d^ge et surtout dé 
conduite , le gouyemement serait confié au^ 
oncles du roi et particulièrement au duc de 
Bourgogne. On donna aussi à madame de 
Bourgogne la garde de la reine \ 
* Pour lors le duc de Berrî se tirouva au 
point quMl avait tant souhaité : a Ah! disait* 
» il , Clisson, La Rivière , Noviant et Vilaine, 
)»^ont été durs et hautains envers moi. Au 
» voyage de Languedoc ils m^ont ôté* moû 
n bon serviteur Bétizac, et Font sanguinai- 
» rement puni, par pure envie et méchan- 
* ceté ! quelque chose que j'aie dit ou >&it , 
n jamais je ne pus le tirer de leurs mains ; 
» quHls se gardent maintenant de moi ! Voici 
» rheure ou je vais }es payer en la même 
» monnaie , et forgée à la même forge. )> 

Madaipe de Bourgogne , qui était alors à 
Paris et qui prit la souveraine administra- 
tion de la maison de la reine , n'en disait pas 
moins. Elle était fort absolue et assez mé- 
chante. Elle haïssait, de tout son cœur, mes- 

' Froissart. 
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sire de Clisson , et parlait sans cesse à son 
mari da grand tort qu^on avait eu de sou- 
tenir le connétable contre un si grand 
prince que son oncle le duc de Bretagne \ 
Le duc de Bourgogne n^aimait pas non 
plus les anciens conseillers du roi : lui et ses 
partisans en avaient toujours été sévèrement 
accueillis , et IW nWait pas fait grand^chose 
en sa faveur; aussi était-il loin de leur par- 
donner. Mais il était sage , froid et pré- 
voyant. Il ne voulait pas en allant trop vite 
troubler le royaume. Dans tous les temps il 
sMtait fait un devoir de le maintenir en paix. 
Jamais il n^avait voulu offenser ses souve- 
rains , pas plusL son neveu que son frère. U 
avait aimé eux et Tétat, tout en faisant bien 
ses affaires. Ainsi, il disait à sa femme avec 
doi^ceur, qu'il avait toujours soin de mén a gec : 
i> Madame, il est bel et bon de dissimuler en- 
» core quelque temps. Il est vrai que Utotre 
» cousin le duc de Bretagne est un grand 
)> seigneur , et le sire de Clisson nVst 
i) pas pour lui être comparé. Mais si je me 
». mettais de son parti contre le connétable^ 

' Froissart. — Gollut. 
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n on sVn étonnerait grandement en France, 
» et avec raison. Car le sire de Clisson 
» dit et montre bien que notre cousin dé 
» Bretagne n'a commencé de lehmr, que 
» parce qu'il a servi la France : c'est ainsi 
9> que le croit la commune renommée. Je 
» ne me suis donc jamais mis ouvertement 
» avec notre cousin de Bretagne contre le 
» connétable. JTai dissimulé , afin de con- 
» server la faveur du roi et du royaume de 
» France, où nous-mêmes sommes pour 
)> beaucoup. C'est là que je suis lié par foi et 
» par serment, non pas au duc de Bretagne. 
*M Or voici que monseigneur le roi est, 
» comme vous savez, en fâcheux état. jVfain- 
n tenant la chance tourne contre le sire 
» de Clisson et ceux qui ont conseillé ce 
i> voyage. Tout le monde leur en»veut pour 
w cela, et mon frère de Berri et moi, 
» nous* profitons de ce que nous nous ^ y 
» étions opposés. La verge qui doit les châ- 
» *ier est déjà cueillie. Ayez un peu de pa- 
M tience , Madame , chaque chose Tient en 
n sa saison , chacun a son tour, et nous ne 
i> tarderons pas à montrer à Clisson et aux 
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» autres qu^ils ont eu une conduite cou- 
n pable '• » 

Du reste il n^ avait pas de grands re- 
proches à faire aux sires de La Rivière et de 
Noviant. Le peuple et les bonnes villes pou- 
vaient leur en vouloir des soins et des arti- 
fices qvL^ih avaient mis à maintenir et ac- 
croître les tailles et les aides sans nulle né- 
cessité publique '• Mais quant au roi y ils 
avaient augmenté son revenu , et lui en 
avaient fidèlement compté ; cVtait. lui qui Ta- 
vait dépensé selon sa volonté. Ainsi les prin- 
ces avaient des ménagemens à garder: d^au- 
tant qu^on savait bien qu^ils n^agissaient que* 
pour leurs propres intérêts. Ils travaillèrent 
donc d^abord par des moyens détournés à 
détruire les anciens conseillers du roi; cepen- 
dant leur patience ne dura guère ^. 

Un jour le duc de Bourgogne rencontra 
le sire de Noviant au palais , et lui dit: « Sei- 
» gneur de Noviant , il m^est survenu une 
» affaire pressante pour laquelle il me faut 
» avoir sur--le-champ trente mille écus. 
» Faites-le$ moi donner sur le trésor de 

' Froissart. — "Le Relîg. de St-Denu. — ' Mfm. 
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» Monseigneur , je les restituerai une autre 
» fois. » U répondit bien doucement et 
avec respect, que ce n^était pas à lui de le 
faire ; qu^il fallait en parler au conseil , et 
qu^il obéirait aux ordres qu'ion lui donnerait. 
« Riais je voudrais que personne n^en sût 
» rien ^ » ajouta le Duc. Nbviant, soit par 
devoir ^ soit qu^il soupçonnât un piège, per* 
sista dans son refus, ir Vous ne voulez pas 
» me faire ce plaisir.? dit le Duc ; hé bien ! 
» vous ne tarderez pas à vous en repentir ' • » 
Le duc de Berri de son côté pressait son 
frère d^agir avec vigueur , et surtout contre 
le connétable. Les dix-sept cent mille francs 
du testament lui revenaient sans cesse à 
Tesprit et semblaient exciter son envie. 
« Comment s^ prendre d'une façon pru- 
» dente ? disait-il ; notre neveu le duc d^Or- 
h léans le soutient grandement, et il a 
» un fort parti parmi les barons de France^ 
m néanmoins jy si une fois nous le tenions , 
» nous le mettrions en justice devant lê 
» parlement que nous avons maintenant 
» pour nous \ 

' JuTénal. — ' Froissart. 
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» Cest vrai , répondit le duc deBourgogne ) 
» la première fois quUl viendra me parler , 
» et i] a affaire à moi demain , je le recevrai 
» de façon qu^il verra bien qu'ail nVst pas en 
V faveur auprès de moi. n 

En effet le connétable j dès le lendemain , 
arriva à cheval avec une foule de serviteurs 
à rhôtel d^ Artois, où demeurait le Duc; il 
entra dans la cour , descendit de cheval , et 
monta les degrés de la salle suivi d^un seul 
écuyer. Là il trouva les chevaliers du Duc, 
et demanda si Ton pourrait lui parler : a Sire, 
» nous allons le savoir, répondireiït-ils. » 
Le Duc était seul avec un de ses hérauts à 
se faire raconter par passe-temps une belle 
fête que ce héraut avait vue en Allemagne. 
Quand il sut que le connétable étai| dans la 
salle : « Par Dieu , oui , dit-il , j^ai le loisir 
» de le voir ; qu^on le fasse venir. >/ 

Le connétable entra. Le duc de Bourgo- 
gne changea d^abord de couleur , ému de la 
résolution quHl avait prise quand il était au 
point de Texécuter. Le connétable ôta son 
chaperon , et le salua avec respect : « Mon- 
>i ;5eigneur, dit-il, beaucoup de chevaliers 



DES CONSEILLEE DU ROI. l3g2. 177 

» et dMcu^ers me poursuivent pour avoir 
» Targent qui leur est dû , et qu^on leur a 
» promis en quittant le voyage de Bretagne. 
I» Je ne sais où le prendre. Le chancelier 
M et le trésorier me renvoient à vous. Je 
i> viens savoir ce qui en est de Tétat et du 
. )» gouvernement du royaume , et ce qu^on 
D en veut faire. Chaque jour on s^adresse à 
. » moi pour tout ce qui concerne mon ojBGice. 
p Puisque c'est vous et monseigneur de 
; » Berri qui gouvernez , c^est à vous d^avoir 
» la honte de me répondre, m Le Duc re- 
partit alors amèrement: « Clisson, vousn^avez 
H que fairef de vous embarrasser de Tétat du 
» royaume ; il se gouvernera très-bien sans 
» vos services, et c^est pour son malheur 
» que vous vous en êtes mêlé. Où donc avé2>- 
» vous pu amasser tant d^argent? Monsei«- 
» gneuT , mon frère de Berri ^ ni moi nous 
» n^en avons pas tant à nous trois. Sortez de 
» ma pTes4sace9 quittez sur-le<^champ ma 
» chambre. Que je ne vous voie plus. Si je ne 
tt me respectais pas, je vous ferais crever 
» Fautre œil. » £n finissant ces mots, il 
s^en alla. Le sire de Clisson resta tout pensif, 

TOME IT. 13 
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et baissant k tête traversa la salle où per- 
sonne ne lui fit plus courtoisie. Il monta à 
chevaîf et revint à son hôtel sans dire une 
parole '• 

n vit bien que la resolution était prise dV 
gir vivement contre les conseillers du roi. 
La chose était sans remède. Le duc d^Or* 
léans était à Creil, Eût-il été à Paris, qu^il 
n^avrait.pas eu assez de puissance pour s^op- 
poser à ses oncles. Le connétable jugea qii^il 
n^avait pas de temps à perdre. Il mit ordre 
à ses affaires , donna commandement à ses 
serviteurs , et partit , lui troisième , pour son 
château de Montlhéry , en sortant par la 
porte de derrière de son hôtel. 

Il avait sagement pensé, car le jour même, 
le duc de Ber ri remontra à son frère qu^ayant 
ainsi traité le connétable , il fallait pour- 
suivre , et que les anciens conseillers du roi 
devaient y laisser la vie : les ordres furent 
donnés sur-le-chainp pour les arrêter. Mon- 
taigu, qui se doutait depuis long-temps de 
ce qui allait ai:river , et qui avait su cacher sa 
richesse , fut averti à temps et se sauva. Le 

* Froissart. 
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sire Lemercier de Novîant , donlThôtel était I 

guetté et envîronn é , ne put sVchapper. Il fut 
pris et enfermé au Louvre , ainsi que le sire 
de Vilaine. Quand les oncles du roi surent | 

qu^Olivier de Clisson était parti , ils en furent 
très-affligés. Ils espérèrent qu^on pourrait 
encore le prendre à Montlhéry, et envoyè- 
rent sur-le-champ trois cents lances com- 
mandées par le sire de Coucy , le sire Guil- 
laume de la Tremoille ^ le sire de Château- 
Morand et le sire des Barres. ^ Partez pour 
» Montlhéry, leur dirent-ils, entourez lécha- 
is teau et la ville , et ne revenez pas sans nous 
n ramener mort ou vif. » Les chevaliers 
obéirent bon gré mal gré, car les oncles du 
roi avaient maintenait tout pouvoir. Ils sem- 
blèrent prendre toutes leurs précautions pour 
surprendre le connétable ; avec Faide de 
Dieu et des bons amis qu^il avait parmi 
ceux qui venaient Farréter, il eut le temps 
d^être averti et de s'en aller, à travers cha mps, 
gagner sa bonne forteresse de Josselin en 
Bretagne ; là il se trouvait sur son terrain, 
et n^avait plus rien à craindre'. 

. ' Froissart. 
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Quant au sire de La Rivière , ii était a son 
château d^Auneau, près de Chantes, où, 
comme un digne seigneur qu?il était , il avait 
gagné Tamour et le respect de tous les hom- 
mes de sa terre et des habitans du pays* Il 
savait très^bien quelle fm^tuHe Faitendail , 
et il aurait pu se sauver comme^âvait fait le 
connétaUe. Mais lorsqu'on le lui avait con- 
seillé , il avait^ répondu : ce Ici , comme ail* 
» leurs , je suis à la volonté de Dieu. Si je 
» m'enfiiyais ou me cachais^ je mWoaerais 
M coupable des crimes dont je me sens pur 
i> et dégagé ! Dieu m'a donné tout ce que 
» j'ai ; il me le peut ôter quand il lui plait. 
» Que sa volonté soit faite ! J'ai servi le lt>i 
/) Charles de boniie mémoire , et àusfti le roi 
j» son fils» Ils ont reconnu mes servicest, et 
n les ont magni^quement récompensés. J'att- 
I) rai le courage d'attendre ]e jugeitieût dé 
I» parlement de Paris sur tout ce que j'ai fait 
» d'après les ordres de mes rois ^ pour les 
» affaires du royaume^ Si l'mi trouvée , en 
n toutes mes actions ^ quelque cho$e de cfi^ 
» ipinel , que j'en sois puni • » 

C'est ainsi qu'il parlait à sa femme et à ses 
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amisi lorsqu^on vint lui annoncer que les gen» 
envoyés pour le prendre s^approchaient à 
n^aîn armée. « Leur oavrirons-nous la porte ? 
i» lui denianda-t-on. — Pourquoi pas, dit41, 
n qii^ils soient les très-bien venus ; » il 
vipt lui-même au devant d^eux, les recevant 
courtoisement dans son château y et parlant 
à chacun. Cétait le sire des Barres qui 
les commandait. Ce noble chevalier , qui 
avait aussi siégé an conseil du roi , s^excusa 
doucement de sa commission, et montra 
combien elle lui causait de chagrin. Le sire 
d0 La Rivière fut mené au Louvre et enfermé 
aveoles autres \ 

Pour achever de détruire les anciens con- 
seillers du roi , on ne tarda pas à procéder 
jaridiquemênt contre eux. Le connétable fîit 
d^abprd ajourné à la chambre du parlement 
de Paris ; les huissiers se rendirent en Bre* 
tagnesans pouvoir lui remettre, en personne, 
Tassignation. Les autres ajournemens eurent 
lieu de cpiinzaine en quin:iiaine, en suiyant 
les fiirmes de justice. Au jour marqué, il 
fut encore appelé , par trois fois , à la porte 

^ WroiMSÊmU 
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du palais, au haut du perron, et à la porte 
de la chambre du parlement ; nul ne répon- 
dant, il fut passé outre à Farrét. Cet arrêt 
bannissait messire Olivier de Clisson , du 
royaume de France, comme faux et mau- 
vais traître à la couronne f le condamnait à 
cent mille marcs d^argent pour les extor- 
sions quHl avait indûment faites à la cham- 
bre aux deniers ou ailleurs ; en outre , à per- 
dre, à perpétuité, roffice de connétable *. 

Cette injuste sentence , destinée à ruiner 
rhonneur et la fortune d^un si noble et si 
vaillant chevalier qui avait' tant travaillé 
pour rhonneur de la France , fut signée en 
plein parlement par les ducs de Bourgogne 
et de Berri, ainsi que par une foule des ba- 
rons du royaume. Le duc d^Orléans refusa 
d^ prendre part ; il n'^osarien faire de plus. 
Ce qu'il eût pu dire ou tenter, eût d'ai^ 
leurs été inutile. 

Cependant le roi commençait à se trouver 
un peu mieu^ Le médecin du seigneur» de 
Coucy , qu'on nommait Guillaume de Har- 
sely , lui donna tant de bons soins, gouverna 

' Froissart.— D'Argentrë. — Le Rclîg. d«,St^^Den. 
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si bien le train ordinaire de sa vie , que petit 
à petit il recouvra la raison , la mémoire ^ 
la santé ; il demanda à voir la reine et son 
fils; OD les lui amena , et il en eut une grande 
joie ; la reine aussi , à qui Pou avait caché 
la triste situation de son mari. « Je vous 
h rends le roi en bon état, Dieu merci , dit 
» le médecin au duc d^Orléans , au due de 
» Bourgogne et au duc de Berri ; mais do* 
» rénavant gardez-vous de Firriter ou de 
i» Taffliger; sa tête n^est pas encore bien 
1» forte ; peu à peu elle s^afFermira. Ainsi 
» les amusemens et les distractions lui va* 
» lent mieux que le travail et les con-» 
» seOs. » 

On voulut garder ce savant homme au-/ 
près du roi , et on lui offrit pour cela beau- 
coup d'argent; on savait que les médecins 
doivent retirer de hauts salaires lorsqu'ils- 
donnent des soins aux grands seigneurs et 
aux grandes dames; mais il ne voulut pas; 
il était vieux et cassé; il ne pouvait souffrir 
le train de la cour et retourna à son petit 
ménage de Laon, où il mourut peu après, 
laissant trente mille francs d^argent, somme 
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prodigieuse pour son état ; il tel vrai quHl 
était fort avare» faisant maigre chère chez 
lui^ mais aimant à diner chez les autres; 
oVtait assez Thabitude des médecins dealers \ 

L^état du roi, bien que meilleur , laissait 
donc les choses à peu près au même point, 
n n^avait guère de roi que le nom. Ses on^ 
des continuaient à tout gouverner; ils en- 
toaraient le roi de leurs gens et de leurs 
créatures. La duchesse de Bourgogne était 
pliia absolue encore chez la reine. Ce n^était 
pas un petit sujet d'^ienvie pour la duchesse 
d^Orléans , qui aimait les honneurs et qui se 
croyait le droit d^étre la seconde du royaume; 
elle sVn plaignait amèrement à toutes les da- 
mes de sa maison. « Je ne sais pas , disait- 
jd içlle, de quoi elle s^avise de prendre le pas 
» sur nous. Monseigneur mon mari est frère 
fi du roi , il pourrait arriver qu^il devint roi 
N et moi reine de France. Ces honneurs-là 
» ne lui sont pas dus. » Mais il lui fallait 
prendre patience et Tendurer ainsi *. . 

Le aire de GUsson n^avait pas plus répondu 
à la signification de Tarrét qu^à Fajoume*- 

' Fr9t9Sftrt. -*- Gollut. — Paradin. — * Ffoissart, 
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ment, et la^aTait pas renvoyé IMpëe de conné- 
table. Les oncles do roi considérèrent Poffice 
comme vacant. Il fut d^abord offert au sire 
de Cooçy , qui certes en était bien digne. 
Mais il refusa ; ne voulant pas être un sujet 
de division dans le royaume. Alors on son- 
gea à le donner au comte d^Eu, de la maison 
d^Arlois , descendant de Robert, fils de saint 
Louis. CVtait un chevalier d^un grand cou- 
rage : il avait fait la croisade devant Tunis, 
puis levoyagedela Terre-jointe. Il élaitaimé 
de tous les chevaliers et hommes d'armes. De- 
puis long*temps le rot avait envie quHl épou- 
sât la comtesse de Dunois, veuve de Louis 
de Blots et fille du due de Berri. Ce prince 
ne trouvait pas que le comte d%ufAt asses ri- 
che pour sa fille. Mais fofl^ de connétable 
aurait bien réparé le défaut d^héritage. G^est 
ce que pensèrent les oncles du roi. Par-là , 
ils espéraient lui faire plaisir et avoir sou 
approiMtion pour la disgrâce de (ïlisson. Cair 
un de ses désirs les plus vifs avait toujouts 
été que ^ belle cousine de Dunois ne sortit 
pomt des flairs d^ lis. Toutefois, dans sa 
faible raison , et aussi à la persuasion de son 
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frère , it voulut que trois de ses cbàmbeliaiiii 
allassent de sa part trouver le sire de. Clisson 
pour entrer en négociation avec lui. On de- 
vait lui offrir la restitution de ses biens et la 
mise au néant de la procédure. Le connétable 
était fier et absolu, etne voulut méEme pas 
voir les députés ; il n^àvait pas pour lors une 
autre affaire que de déclarer une rude guerre 
au duc de Bretagne. Le comte d^Eu fut donc 
pourvu de Toffice de connétable '. 

Le reste d^autorité qu^on laissait au roi , 
et le ménagement qu^il fallait avoir pour sa 
volonté chancelante , firent sans doute aussi 
le salut de ses anciens serviteurs. Prisonniers, 
poursuivis juridiquement pour satisfaire à la 
haine des oncles du roi , ils avaient à re- 
douter plus encore la pressante animosité 
de madame de Bourgogne. 

On fut d^abord obligé de mettre en liberté 
et d^exempter de toute poursuite le sire de 
Vilaine. C'était un si vaillant chevalier; il 
avait si grande renommée par ses beaux faits 
d^armes; il comptait tant et de si puissans 
amis , qu^il y avait aussi peu de sagesse que 

' Froissart 
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de justice à vouloir le détnlire. Toutefois il 
lui fut prudemment conseillé de se retirer en 
Espagne , où il avait de grands Biens , et où 
il sVtait marié , lorsquMl y était venu faire la 
guerre avec le connétable Duguesdin. Au 
premier retour de raison , lé roi avait aussi 
redemandé le sire .de Montaigu, pour qui il 
avait de Famitié et de Thabitude \ 

Quant à Noviant et La Rivière, ils furent 
transférés à la Bastille Saint- Antoine» En at- 
tendant qu^aucun jugement fiit porté contre 
eux , tous les effets , meubles et immeubles, 
quHls avaient, tant à Paris que dans le 
royaume , furent saisis et distribués. Le sire 
de Coucy reçut la terre de Pont-Aubenon et 
le beau château que le. sire de Noviant y 
avait fait bâtir. Chacun s^attendait à les yoîr 
mourir sur Téchafaud, tant leurs. ennemis 
avaient d^acharnement contre eux. Ceux qui 
ont eu un grand pouvoir et ont fait. un^ 
éclatante fortune excitent toujours Penvie. 
CMtait là surtout ce qui les mettait en grand 
péril. Dsy^s le commun peuple, on disait 
.qu^ils avaient en>poisonné ou ensorcelé le roi. 

' ' Froissart. 
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D^autres, plus raisonnables, leur repro- 
chaient le voyage de Bretagne, entrepris 
contre Tavis des nMfdecins. Enfin ils ne trou- 
vaient pas, dans la voix publique, un grand 
soutien contre cetix qui les voulaient per- 
dre*. 

« 

La seule chose qu^ils demandassent au 
duc de Bourgogne , cVtait de les faire ju- 
ger. Maître Jean Jnvenal des Ursfns, prévôt 
des marchands de Paris , qui était parent du 
sire de La Rivière , et qui avait épousé une 
nièce du sire de Noviant , était pour lors un 
des hommes les plus ainiés et estimés. Les 
gens d^eglise, les nobles, les marchands, 
les bourgeois , le commun peuple lui por- 
taient une égale affection. Le roi le con- 
naissait et Taimait ; durant sa maladie, il 
disait sans cesse qu^il n^avait de confiance 
qq'en son prévôt des m'archands et en ses 
gens de la ville de Paris. Juvénal n^aban- 
donna point seê parens et ses amis ;;, il requit 
ar«c douceur et humilité le duc de Bbur- 
gogiie, et eeiisquise mêlaient du gonvér-*- 
aement, de fme justice aux prisonniers, 

' Froîssart. — Le Relig. de St.-Denis. — Juvénal. 
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et même jastice mieélrieordieuse si béloiti 
était \ 

£t en effet) optait à o6tte dernière sorte de 
justice qu^il leur ÊiUait aroir recours. Le duc 
de Berri ne sVtait point trompé en présumant 
que la procédure du parlement de Paris n^ 
contrarierait pas ies volontés. L^affaire fut 
suivie d^une façon qui donnait tout à craindre 
pour les prisonniers. Par bonheur un dVux 
avait) auprès du duo de Berri même, un pro- 
tecteur empressé et puissant. C^était madame 
Jeanne de Boulogne, duchesse de Berri. Bien 
des fois elle se jeta aux genoux de son nlari, 
lui disant^ les mains jointes et en pleurant : 
u Ah, Monseigneur, c'^est bien à tort que vous 
» voud êtes laissé informer&ussementpar des 
i> ennemis et des envieux, au sujet de ce Vàil^ 
» lant chevalàei'^ de ce digne homme, le sire 
, )^ de La Rivière . Nul n^ose parler pont lui que 
» moi 4 Je veux bien qpue fbus sachiez que si 
» vous le faites mourir^ jamais plus je ti^au^ 
» rm dit joie , et tknt que je vivrai vous me 
h verres dans la tristesse; car je dois trop à 
D ce sage et lof al chevalier. Ah, Monsei- 

* Javénal. 
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» gneiir, vo^s avez oublie, ou vous faites 
M trop peu de compte des soins qu^il s'^est 
» donnés pour notre mariage. Je ne veux 
» pas dire que j'^en fusse digne. Je sais que 
» j^étais une fort petite dame en comparai- 
^ son de vous; mais enfiq vous vouliez m^a* 
» voir, et voqs aviez affaire à un seigneur 
» bien difficile et bien avisé, monseigneur 
w de Foix , mon oncle , à la garde de qui 
» jetais; si ce noble chevalier ne s^en fût 
i> pas mêlé, sans ses douces et sages pa- 
» rôles, nous ne serions pas ensemble main- 
» tenant. Le duc de Lancastre voulait m^a- 
» voir pour son fils, le comte d^Erby, et 
)». monseigneur de Foix avait plus de pen* 
» chant de ce côté-là que du vôtre. Je vous 
» prie donc humblement, et,|)ar pitié, quUl 
il n'arrive rien à ce bon chevalier qui me 
1» donna à vous '. » 

Le duc de Berri , se voyant ainsi prié par 
sa femme toute jeune et belle , quHl aimait 
de grand amour, sachant bien qu'elle ne di- 
sait rien là qui ne fut véritable , se sentait 
amollir le cœur , et répondait pour apaiser 

* Froissart. 
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la sincère douleur de la duchesse : « Ma- 
» dame, Dieu me soit témoin que je vou- 
» draîs qu^il m'en eût coûté vingt mille franc*^ 
>} et que La Rivière ne se fut pas forfait en- 
)> vers le roi et la couronne. Avant ce mal- 
» heureux voyage de Bretagne , je Tai- 
)> mais bien , tout bomme vous ; votre prière 
» lui vaut mieux que si tout le royaume par- 
» lait pour lui ; et ]*y ferai , à cause de vous, 
i) tout ce que je pourrai. » Ainsi, il renvoyait 
sa femme un peu consolée;, mais quand il 
avait parlé avec madame de Bourgogne , ou 
les conseillers du Duc ^ toute cette douceur 
changeait, et il revenait à sa mauvaise vo- 
lonté. ' 

Cependant, plus Faffaire traînait en 
longueur , plus la première vivacité de 
haine et d'envie allait s'apaisant , plus on 
prenait en pitié leurs malheurs , plus 
on pensait mal de ceux qui les pour- 
suivaient si cruellement. C'était surtout le 
sire <le La Rivière, ce vieil ami du bon rôi 
Charles Y , qui faisait compassion à tous. On 
ne lui avait jamais reproché ni hauteur ni 
dureté; il avait toujours été doux, courtois, 
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patient et débonnaire aux pauvres gens; 
donnant facilementaudience à ceux qai n^en 
pouvaient avoir de personne^ ei leur laissant 
expliquer leurs affaires. D^ailleurs on l^arait 
traité avec une rudesse qui excitait Tindigna- 
tion. Non-*seulement on lui avait ravi tous 
ses biens^ mais on Vavait poursuivi dans ses 
enfans. Sa fille était fiancée à Hugues de Cas» 
tillon f fils du grand maître des arbalétriers. 
Ce jeune homnoe ^ qui pouvait dès-lprs por^ 
ter les armes ^ avait déjà servi sous les ordres 
du sire de La Rivière; il devait avoir un jour 
de grands biens. On fit rompre le mariage 
par le pape , a Finstigation des conseillers du 
duc de Bourgogne , et surtout des la Tre- 
moille qui avaient recouvré leur puissance 
dans les affaires du royaume , et qui too* 
laientse venger de Favoir perdue un moment 
par réloignement de leur maître. Le mre de 
La Rivière avait aussi-un fils qui avait épousé 
la fille du comte de Dammartin. On voulut 
encore casser ce mariage ; mais le sire de 
Dammartin^enloyalchevalieridit dWance 
que tant que le fikdu seigneur de La Rivière 
serait vivant, sa fiUe n^aurait pas un autre 
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mari, et que si cVtait soa héritage qu^oa 
voulait avoir , il saurait le dérober aux gens 
qui en avaient envie. Le sire de Noviant avait 
fini par inspirer aussi de la pitié ; on disait 
qu^il avait tant pleuré, quMI en était devenu 
presque aveugle *. 

D^ailleurs , la vérité commençait à se ré- 
pandre sur la maladie du roi , et les hom- 
mes raisonnables voyaient bien qu^il n^avait 
pas dépendu de ses conseillers de la donner 
ou de Tempécher. Pendant ce temps, le duc 
d'Orléans, le duc de Bourbon, et maître 
Juvénal, faisaient leurs efforts auprès du 
roi ; ils profitaient du retour de sa con- 
naissance pour lui rappeler Paffection qu'il 
avait -eue pour ses anciens serviteurs. Tout 
cela ne servait à rien , tant que le parle- 
ment continuait à suivre sa procédure ; il sem- 
blaitdeplusen plus disposé et mémeempressé 
à condamner les prisonniers. Le roi envoya 
un de ses secrétaires au parlement avec or-^ 
dre de lui apporter les .pièces du procès. 
Les Chambres s'assemblèrent pour en déli- 

* Fraiasart. 
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bërer, et résolurent que les ordres du roi 
seraient communiqua; au chancelier. En 
même temps une députation alla trouyer les 
ducs d^Oriéans et de Bourbon , afin de les 
engager à ne plus intervenir anprès du roi 
pour «arrêter le cours de la justice ; on leur 
annonça en même temps que la Cour se 
présenterait le lendemain devant le roi^ et 
lui dirait ses intentions, en faisant toutes ex«- 
cuses convenables. Un sergent à cheval vint 
de nouveau. apporter au parlement Tordre 
de ne pas se présenter devant le roi , sinon 
pour lui remettre les registres de la procé- 
dure. ESle n>]i suivit pas moins son cours ; 
enfin quelques mois après , le roi la termina 
en ordonnant, de son autorité, que lej? sires 
de La Rivière et de Noviant fiissent mis en 
liberté et réint^^rés dans leurs biens; il 
leur était enjoint de ne pas se présenter 
devant le roi et de se tenir (oujoors à 
quinze lieues ou moins de sa cotir. lU 
perdirent tom les biens meubles qui leur 
avaient été pm ^ mais se tinrent heureuit 
d^une telle issue. Ils voulaient en aller re- 
mercier le roi, cela fut interdit. Leur pri- 
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son avait dtire pendant plus d^une arni^e '. 
L^^tat de la saute <da rot ^ les craintes qa^qn 
avait eaes pour sa vie donnèrent la pensée 
qa^l imputait de régler doleniteUèment ce 
qui se ferait ^ si as malheur arHvaît. L^or-^ 
donnanoe, que le roi apporta lui-même en 
grande pompe au parlement ^ «t quUI £i en- 
registrer sous ses yenxyy toutes portes ou ^ 
vertes , en présence d^uiie £bule de peu- 
ple ^ disttnguait avec soin , de même qu^avait 
fait celle du roi Charles V^ la garde du roi 
mixieur et le gouvernement du royav^me. 
La tutelle et radministaration propre du re- 
venu assigne au roi pour sa dépensé étaient 
confiées à la reine , aux ducs de Bourgogne:, 
de Beirri et de Bourbon , et au duc Louis de 
Bavière* La forme et la composition du con- 
seil de tutelle étaient égalemeutt réglées. 
<^aiit au gouvernement de TÉtat, il était 
attribué sans partage et sans réserve au duc 
d^Orléans, comme au prince le plus proche 
de la 43ourocine'. 

* Kég. du Parlement. 
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Ces dispositions pour Tayenir ne chan-* 
geaient rien au présent ; tout demenrait 
sous le pouvoir du duc de Bourgogne et 
de son frère. Il lear convenait de se ccHi- 
former fidèlement à ce qu^avait prescrit le 
médecin , et dVpargner au roi la fatigue des 
affaires. Aussi le laissait*on 's^occuper à tou- 
tes sortes d^amusemens et de réjouissances. 
Il j eut , vers ce temps-là, une fête qui pensa 
lui devenir fatale. La reine mariait une dame 
allemande de sa maison, quelle honorait de 
toute sa faveur. Le roi, saisissant cette occa- 
sion de divertissement, voulut faire les noces 
à rhôtel Saint-Paul ; son frère , ses oncles et 
leurs femmes furent conviés. On dansa tout 
le jour. Il y avait un ecuyer de Fhôtel , 
nommé Huguet de Guisay, que le roi avait fort 
en gré , parce quHl était grand inventeur de 
toutes sortes d^amusemens; mais les hom- 
mes sages le méprisaient beaucoup , car il 
corrompait toute la jeunesse de la cour, et 
lui enseignait mille débauches. Vers la fin de 
la soirée , ce sire de Guisay imagina une mas- 
carade. La mariée étant une veuve , sa 
noce, selon Kusage, était une sorte dé cba- 
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rivari j et tout s^ paasait en joyeux désorr- 
dfe. Le roi, quatre jeunes chevaliers et 
Huguet de Guîsay, se déguisèrent en sau- 
vages. Ils s^étaient fait coudre daris une 
toile de lin, qui leur dessinait tout le corps. 
Cette toile était enduite de poix résiui^, pour 
faire tenir une toison d^éloupe de lin, qui 
faisait paraître ces sauvages velus de la tête 
aux pieds. Ils entrèrent en criant et en dan- 
sant , conduits par le roi et masqués de fa- 
çon à n^étre pas reconnus. On avait foii de-- 
fendre que personne se promenât dans la 
salle V en portant des torches ou des flam- 
beaux. Le roi courut tout de suite à sa 
jeune tante la duchesse de Berri pour la 
touirmenter, et les autres masques divertis- 
saient rassemblée par leurs danses et leurs 
contorsions. Chacun se creusait Fesprit à 
deviner qui ce pouvait être. Le duc d^Or- 
léans et le jeune comte de Bar, qui venaient 
de passer une partie de la soirée chez ma- 
dame de Clermont, voyant ces toisons dM- 
toope , imaginèrent , sans penser à mal , que 
si Ton y mettait le^ feu , les dames auraient 
grand peur de voir courir par la salle les 
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stMTagesi toirt embrasé» '• Le duo d^Orirans 
prit UBe torche et s^apprdehi^. Les cinq san^»^ 
rûges se tenaient ensemble en dansant. An 
même instant ils furent tout en flamme. Rien 
ne^pourait les sauver ;« la toile était cousue , 
la résine rendait la flamme plus tenace et 
phis dévorante. Personne n^avaît le temps j 
ni le moyen de leur porter secours* Un 
eri d^orreor remplit la salle , et se mêla 
aux cris que ia douleur arracha à ces mat- 
heureux. « Sauvez le roi , criaîenl-<-ils; » et 
bientôt toute rassemblée fut dans le doute 
si le roi n^était pas de ceux que la flamme 
dévorait La reine, qui était seule dans le 
secret de ce déguisement , tomba sans 
eennaissanee. Ce notait de toutes parts que 
clameurs, sanglots, désordre, épouvante. 
La duchesse de Bern pensa bien que cVtait 
le roi qui était auprès d^eUc. Elle le retint , 
Pempécha de bouger, m Restez, dtt-^elle, vous 
>» voyez que vos compagnons sont en flam- 
yr me; » et elle le couvrit de sa robe, pour 
qn^aucune étincelle ne tombât sur ce misé- 

« Défeofte du d%e d'Orléans. 
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rabla travestissement. Il courut ensuite ras-» 
surer la reine \ 

Les ducs de Bourgogne et de Berri s^ëtaient 
déjà retirés avant la mascarade. Ils 'montè- 
rent aussitôt à cheval et arrivèrent comme le 
danger était passé; ils trouvèrent l^roî encore 
tout troublé et effrayé. Ce fut un bonheur 
pour eux qu^il eût été ainsi miraculeusement 
préservé , car rien n^eût pu les soustraire à 
la fm'eur du peuple. Lorsque la nouvelle fut 
répandue , il s^éleva dans toute la ville de 
Paris une nddignation violente , de ce que 
Ton avait laissé courir au roi un tel danger 
pour une aussi indigne cause* Chacun se 
sentait ému de colère de ce qu^on prenait 
si peu de soin de Thonneur et de la vie 
de ce malheureux prince ; tant le peuple 
continuait à Faimer et à le plaindre sincère-^ 
ment Cétaît un soulèvement général contre 
les mœurs corrompues de cette cour; et si 
le malheur qu^on avait eu à redouter fût ar-^ 
rivé, ce n^eût pas été seulement les oncles 
du roi, mais tous les chevaliers que le peu- 

* Froissart. -^ Le Relig, de Si.-Denis^ ->-^ Juvésal. 
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pie eût massacre ^. Aussi fallut-il qiie le roi 
se montrât sur-le-champ au peuple, qui était 
accouru en foule , et qui voulait le voir. Le 
lendemain on fit une procession solennelle 
de la porte Montmartre à Pé^se Notre^ 
Dame. Le duc d^Orléans et les oncles du roi 
le . suivirent les pieds nus ; le roi y vint à 
cheval. 

Ce fut une occasion de remontrer sévè- 
rement au duc d^Orléans combien sa con^ 
duite était légère et déréglée , combien eUe 
convenait mal au prince le plus appro- 
ché du roi et de la couronne, comment 
il était entouré de jeunes gens corrompus 
et de mauvais conseil. Mon- seulement ses 
oncles Feu réprimandèrent sans ménage- 
ment ; il n^y eut pas jusqu^à maitre Ju-* 
vénal , cet honorable prévôt des mar-* 
chands , qui se crut obligé de lui en parler 
respectueusement. Il promit de se réfor-^ 
mer, et fit bâtir en expiation une bien belle 
chapelle en Féglise des Célestins *. 

Des cinq compagnons de la mascarade du 

* Le Religieux de St.-Denîs. 

" Ju vénal. — Le Reli^^euz de St. -Denis, 
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roi , le sire de Nantouillet fut le seul qui se 
sauva ; il avait eu le sang-froid de courir , au 
premier instant, se jeter dans la cuve où Ton 
faisait rafraîchir les bouteilles. Les autres 
périrent, avant.le troisième jour, dans d^ef- 
froyâbles souffrances. La mort d^Huguet de 
Guisay n^excita aucune pitié, et parut une 
juste punition de Dieu. Non-seulement il 
était adonné à tous les vices , et menait la 
plus mauvaise vie; mais c^était le plus cruel 
et le plus insolent des hommes. Un de ses 
grands plaisirs était de maltraiter ses va- 
lets et les pauvres gens de basse classe. Il 
les traitait de chiens , les déchirait souvent 
à coups de fouet et de bâton , les foulait aux 
pieds en les perçant de ses éperons, et se 
réjouissait de leurs cris de douleur, leur 
disant : ec Aboie, chien ! » Même en ses der- 
niers momens,. il ne pouvait s^empécher 
d'injurier ceux qui le servaient, et les mau- 
dissait de ce qu'ils lui survivaient. Aussi , 
lorsque son convoi passa dans les rues , il fut 
insulté du commun peuple,, qui criait : 
« Aboie , chien ' ! » 

^ Le Religieux de St.-Denis. • 
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Le duc de Bourgogne eontinuail a désii^er 
vivement que la paix filt enfin conclue entre 
la France et TAngleterre. Il voyait combien 
la maladie du roi et les discordes qui ré* 
gnaient dans les conseils, affaiblissaient le 
royaume. En outre , il savait bien caknler 
que la paisible possession de la Flandre et 
du Hainault pouvait lui être assurée seules 
ment par la paix ; en temps de guerre, il était 
trop facile à PAngleterre d^ f^irc renaître 
Fesprit de révolte. Le grand commerce des 
Flaipands les liait aux Anglais ; c^était à eux 
qu^iis achetaient la l«ne , dont ils faisaient 
ces draps qu^ils vendaient ensuite à tant de 
royaumes. Enfin la plupart de ses surjets 
avaient le co&nr plus anglais que français ^ 

Le duc de Lancastre, de son cdté, ne 
souhaitait pas moins la paix ^ et y faisait tous 
ses efforts. Il avait à vaincre Popinion de 
son frère , le doc de Glocestre , et de tôt» 
les jeunes chevaliers d^ Angleterre qui désH 
raient la guerre, appuyés par un fort parti 
dans les assemblées de parlement \ Un inté- 
rêt pareil à celui du duc de Bourgogne dispo- 

f Froîssart. — * /Jern.— Le Religieux de St.-Deni8. 
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sait aassî le duc de L«ncasire k la paix. Il 
arait marie sus filles «luc roiâ de Ca&til]e et 
de Portugal , et il dépendsàt de la France de 
leur susciter de fortes guerres* 

Enfia , ils réussirent tous deux à faire re* 
prendre des pourparlers pour ia paix à Le- 
lingbeu, entre Èqulogue et CaWs. Le roi fut 
mené k Abbeville; il seu;ihlait se trouver 
mieux qu^auparavant , sans toutefois pouvoir 
se mêler du gouvernement du royaume. 

Lelinghen était un mécb^uptt village ruine 
par les guerres , ^tué sar la frontière du comté 
de Boulogne et du comté de Ponthieu cédé 
aux Anglais par le traité de Bretigny. Les 
conférences devaient se tenir dans une cha- 
pelle couverte en chaume que, pour ca- 
cher la ruine des murailies, on avait décorée 
de tapisseries et de dessins faits à Paiguille , 
représentant des batailles. Le duc de Lan- 
castre ayant jhemarqué qu^on ne devait pas 
avoir sous les yeux de telles images , quand 
on traitait de la paix , on en mit d^utres qui 
représ^itaient la passion de notre Sei- 
gneur '. 

^ Le Heligiemi de St.-Denk , téiii<;^itt oculaire, 



304 CONFERENCES 

De chaque cèle de la chapelle , les dépa* 
tés des deux royaumes avaient fait dresser 
des tentes , afin de ne pas loger loin du lieu 
des conférences. Le duc de Bourgogne avait 
trouvé là une nouvelle occasion de montrer 
toute sa magnificence. Sa tente, faite de 
planches et de toiles peintes , avait la forme 
d^un château flanqué de ses tours. On avait 
disposé à Tentour des logemens séparés par 
des rues , pour toute sa suite composée de 
trois mille personnes ; de sorte que son cam- 
pement avait tout Faspect d^une ville. 

Sa libéralité se fit voir aussi dans les pré- 
sens qu^il donna au duc de Lancastre^ au 
duc de Glocestre, et aux principaux envoyés 
anglais. Ils consistèrent surtout en beaux ta- 
pis de Flandre, comme on en faisait. alors 
seulement dans les états du Duc. Ils repré- 
sentaient pour la plupart des histoires de la 
Bible à grands personnages; d^autres figu- 
raient le roi Clovisi ou Charlemagne avec les 
douze pairs de France. Il y en avait deux, 
dont Tun offrait Pimage des sept vertus avec 
les sept rois ou empereurs vertueux; Fautre, 
les sept vices avec les rois ou empereurs qui 
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s^en étaient souillés. Tous ces ouvrages 
étaient rehaussés de bel or de chiffre '. 

Les envoyés anglais étaient les ducs de 
Lancastre et de Glocestre , Parchevéque 
d'^York et Févêque de Londres. Ils avaient 
amené avec eux plusieurs clercs*très-habiles 
et des licenciés en droit, afin de bien inter- 
prêter les écritures latines. Le duc de Bour- 
gogne et le duc de Berri étaient accompa-^ 
gnés aussi de conseiller«»sages et savans '. 

A la première conférence, les envoyés des 
deux couronnes commencèrent par se met- 
tre Irès-dévotement à genoux devant le cru- 
cifix , en demandant à Dieu de leur inspirer 
les moyens de conclure une honorable paix. 

Mais on se trouva bientôt ,^ quelque bonne 
volonté qu*on pût avoir, au même point 
qu'eaux pourparlers d^ Amiens. Les Français 
demandaient que Calais fut abattu , et que 
les Anglais se contentassent à peu près de ce 
qui leur restait en Guyenne. Les Anglais 
voulaient Fexécution du traité de Bretigny , 
et chacun demeurait dans sa pensée. Alors 
les quatre ducs résolurent que tout fût traité 

? Histoire de Bourgogne. — • Froissart. 



5K06 , CONFÂREIfCtS 

par écrit; comme ils n'auraient pu enten- 
dre lire et discuter tant de paroles , an ne 
faisait que se remettre les écritures; pois 
chacun l€^s donnait à examiner à ses clercs et 
conseillers. Les Anglais se plaignirent beau- 
coup de ce que les paroles mises en écrit par 
les conseillers français étaient trop subtiles, 
n^avaient pas un sens plein et entier; ils pré- 
tendirent qu^on pouvait y supposer une dou- 
ble entente, et les tournera volonté. Aussi 
faisaient^ls demander sans cesse des expli- 
cations; quand on venait à s^éclaircir, il 
se trouvait toujours que les deux partis ne 
se départaient point de leur vouloir; que les 
Français voulaient reprendre le comté de 
Ponthieu, le comté de Ouines, le Poitou, le 
Quercy, le Rouergue, PAngoumois et le Li- 
mousin, et que les Anglais voulaient avoir ce 
qu^îls avaient perdu. Alors il fîit résolu que 
les envoyés retourneraient vers les rois de 
France et d'Angleterre prendre leurs com* 
mandemens, puis se réuniraient de nou- 
veau. 

Le duc de Bourgogne et le duc de Berri 
revinrent donc trouver le roi à Abbeville. 
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Son dësir de faire la paix s¥tait encore ang- 
menle par un merveilleuK motif. Quelques 
jours auparavant^ un homme d'^environ cin- 
quante ans, yétu d^un simple habit de drap 
gris^ arait demandé à lui être présenté. Cet 
homme était assez connu en France pour la 
sainteté de sa vie» Il était écujer natif de 
Normandie, et se nommait Robert Menuot; 
mais sa grande piété et sa façon dévote de 
vivre lui avaient fait donner le nom de Ro- 
bert« THermite ; il revenait de la Païenne 
et de là Syrie. Guillaume Martel , chevalier 
de la chambre du roi, Normand comme lui, 
et qui le connaissait bien , lui servit dïntro- 
ducteur. Il racohta au roi que, durant sa 
traversée de mer , le vaisseau avait été battu 
d^une furieuse tempête. Chacun des passa- 
gers , ne voyant plus nul espoir , se recom- 
mandait à la miséricorde de Dieu, lorsque 
soudainement le vent s^upaisa : et Robert vit 
paraitre à ses yeux comme une figure bril^ 
lante el claire aillant qu^un cristal, et il en- 
tendit ces paroles : u Robert , tu échappe- 
» ras à '6e péril, toi et tes compagnons; 
n Dieu a entendu tes prières , et les a reçues 
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» favorablement II te commande par ma 
» voix, sitôt que tu seras de retour en 
» France, d^aller trouver le roi. Tu lui 
» conteras ton aventure , et tu lui diras de 
» songer à faire la paix avec le roi Richard 
» d^ Angleterre; car la guerre a trop long- 
» temps duré. Méle-toi hardiment des pour- 
)i parlers qui se font , et fais entendre tes 
» paroles. Ceux qui s^opposerontàla paix et 
» voudront la guerre seront punis ; ils le paie- 
u ront même chèrement, m Puis après, la voix 
se tqt, et la clarté disparut. Robert en dé- 
barquant avait pris sa route par Avignon ; 
un saint prêtre, à qui il s^était confessé, lui 
avait conseillé d^aller sans tarder parler au 
roi, sans révéler auparavant cela à nul autre. 
Le roi fut frappé de ce que lui dit Robert- 
PHermite. « Attendez quelques jours , lui 
» dit-il; mon oncle de Bqurgogne et le 
» chancelier doivent venir. Je leur en par- 
» lerai , et ils me conseilleront. » Lors donc 
qu^ils revinrent avec les propositions exi- 
geantes des Anglais , le roi leur rapporta ce 
qu^avait dit Robert , et leur demanda si x;¥- 
tait chose quMl fut permis de croire. Le duc 
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de Bourgogne voulut lui parler. Il notait 
pas loin; on le fit venir; il ne se troubla 
point , et réprit son récit ^ . Le Duc et le 
chancelier , après s^étre bien consultés entre 
eiix^ voyant combien le roi souhaitait que 
Robert se joignit à eux dans leâ pourparlers 
dé Lelinghen, considérant que cet homme 
avait un très-beau langage et fort insinuant , 
qu'ail parlait au nom d^uu miracle et d^une 
vision , et qu^on pouvait sans péché em- 
ployer un tel moyen , résolurent de se Pad- 
joindre pour mieux persuader les seigneurs 
anglais. En effet , il leur parla très-bien , leur 
fit connaître sa mission divine, rappela lès 
malheurs de cette longue guerre qui dé- 
chirait la chrétienté, tandis queFAmoraba^ 
quin faisait tant de maux aux Chrétiens d^ou- 
tre-mer. Il dit que c'étaiftin devoir de cesser 
toutes querelles pour se réunir contre les 
infidèles. Le duc de Lancastre se montrait 
favorable à ces paroles de Robert-lHermite. 
Lui-même avait souvent pensé et dit que les 
royaumes chrétiens aura*ient dû se réunir 
contre Pennemi qui opprimait leur croyance. 

' Froîssart , témoin oculaire. 
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Mais le duc de Glocestre , qui en Angleterre 
était chef du parti de la guerre , ne faisait 
nul conipte de cet hermite, et traitait sa 
TÎsion de fable tissue pour abuser les esprits. 
Il fut donc résolu entre les envoyés anglais 
de référer dé cela, comme du reste, au roi 
d^ Angleterre. L^histoire de Robert-rHermite 
le toucha beaucoup ; il eût désiré le voir : 
tout cela n^avançait pourtant pas les affaires. 
Une nouvelle difficulté venait encore tra- 
verser le désir sincère qu^on avait de faire la 
paix ; cVtait le schisme de Téglise. Le pape 
Clément avait envoyé son légat, le cardinal 
Pierre de Luna, pour prendre part aux con- 
férences. L^ Anglais s^j opposèrent d^»^ 
vance. «r Renvoyez «> nous ce légat, dit le 
» duc de Lancastre au duc de Bourgogne; 
» nous n^avoBs quelaire de Fen tendre • Notre 
» résolution est arrêtée touchant le pape 
M que nous voulons reconnaître ; et si Tautre 
» veut intervenir en nos traités avec vous^ 
» nous nous retirons. » Peu après les Anglais 
éhx-mémes reçurent de leur cour Tordre de 
pn^jposer la dégradation du pape d^Avi^ 
gnon. Le duc de Bourgogne leur rappela ce 
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qn^ils avaient dit : a Sans doute, ajoutait-^il , 
» ce serait un grand bienfait que de conci- 
» lier ees deux papes , s'ils voulaient y e«i- 
» tendre. Mais traitons d'abord de la paix. 
» Pendant ce temps-là, les clercs de Tiini- 
» yersité s'occuperont de la forme et ma- 
n nière de pacifier Péglîsc; ensuite, ^ac-- 
» cord arree les conseils de Fempereur d'Al- 
n lemagne et avec vous , nous fâcherons d'y 
» aviser S » 

C'est ainsi que Ton continua toujours à 
parlementer sans rien terminer. Cependant 
on pbtint que les Anglais rendraient au roi 
de Navarre, mojennant paiement, la ville 
de Chek*bourg , que son père leur avait livrée 
en gage de soixante mille écus. Ce seul point 
règle , on convint de ne pas cesser de traiter 
de la paix, et de se réunir encore à cet eflFet. 

Lés envoyés s'étaient déjà séparés, sauf à 
se revoir, lorsqu'un écuyer du duc d'Or- 
léans arriva à Lelinghen, et annonça secrè- 
tement au due de Bourgogne que le roi était 
retombé^ dans sa maladie. Le duc de Berri se 
rendit auprès de lui, et, avec le duc d'Of- 

* Froissart. — Le Religieux de St. -Denis. 
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léans, il le conduisit à Creil. Ce malheur 
tarda peu à devenir public. Cette foiS| il n^ 
avait pas moyen d^accuser les sires de La 
Rivière et de Noviant, qui étaient encore en 
prison à cette époque; mais, comme la 
croyance populaire ne pouvait expliquer 
cette funeste maladie que par quelque sor- 
tilège , les soupçons se portèrent sur la du- 
chesse d^Orléans. Elle était ambitieuse et 
avide de grandeurs : elle avait contre elle un 
fort parti et tous les amis de la duchesse de 
Bourgogne. Son père , le seigneur de Milan , 
était un méchant prince, dont on racontait 
de grands crim^es, et qui, disait-on , lui avait 
recommandé en la quittant de se faiils reine 
de France '. Le Milanais , son pays , était fa- 
meux autant que lieu du monde par ses poi- 
sons et ses sortilèges. En outre, le roi, qui ne 
reconnaissait presque personne , se plaisait 
s(urtout avec la duchesse d^Orléans ; il la de- 
mandait sans cesse; il venait la voir; il rap- 
pelait sa chère sœur. En même temps, il 
avait pris la reine en horreur; et sans plus 

• Froîssart. — Proposition de J. Petit. — Le Reli- 
gieux de St.-Denis. 
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savoir qui elle était : « Quelle est cette 
» femme, sMcriait-il quand il la voyait; 
» que me veut-elle? ne cessera-t-elle point 
» de m^importuner? QuW me délivre de sa 
1» persécution ! » Et il Faccablait de mépris 
et d^injures. 

Les accès de son mal étaient bien plus 
furieux et plus complets que lors du voyage 
de Bretagne. Il avait perdu toute mémoire , 
ne se souvenait plus qu^il fût marié , quMl 
eût des enfans, qu^il fut roi , qu^il se nommât 
Charles. Il avait pris les fleurs de lis en 
aversion ; partout où il les voyait, il s^é- 
lançait pour les effacer \ 

Le savant médecin qui Favait guéri était 
mort ; ceux qui ftirent appelés ne lui appor- 
taient aucun soulagement. Désespérant des 
remèdes naturels , on sut qu'Hun magicien de 
Guyenne, nommé Arnaut Guilhem, sVtait 
vanté de le guérir d\ine seule parole. On le 
fit venir; cVtait un homme de méchante 
raine, mais assortie à son état. Il était vêtu 
simplement , menait une vie de privations , 
macérait son corps par le jeûne et par les 

' Le Religieux de St. -Denis. 
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veilles , et rapportait à Dieu la force de son 
art. Tout sou savoir était coutenu daus uu 
livre que Dieu avait jadis envoyé à Adam 
pour le consoler , quand il eut pleuré cent 
an3 son fils Abel; au moyen de ce livre , 
rhomme pouvait recouvrer tout ce que lui 
avait fait perdre son péché. La reine et les . 
grands seigneurs firent grand\accueil à ce 
magicien, et Thonorèrent beaucoup. Il les 
entretint long-temps dans Tidée de son pou- 
voir f il gagnait surtout leur confiance «a 
affirmant que la maladie du roi provenait 
de sorcellerie ' . . 

Les prélats et les docteurs s^indighaient 
d^une si criminelle superstition sans pouvoir 
sY opposer , tant était grande la prévention. 
Tout ce qu^ils pouvaient faire était de re- 
doubler leurs saintes prières. Ce fut partout 
continuelles processions, presque toujours 
faites les pieds nus. Une fois, dans un meil- 
leur intervalle, on réussit à conduire le roi 
à Saint-Denis , où il se comporta sensément. 
Enfin , après sept mois, la raison lui revint . 

Pendant cette maladie , les choses conti- 

^ Le Religieux de St.-Dents. 
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nuèrent à ée passer comme auparavaat ; seu- 
lement il y avait des discordes de plus en 
plus vives entre les grands du royaume* 
Le sire de Clisson avait commence une forte 
gnerre contre le duc de Bretagne , et le duc 
d^Orléans lui faisait ouvertement passer des 
secours , engageant les jeunes chevaliers qui 
lui étaient attachés à aller servir sous Tan- 
cien connétable. L^université et le clergé d*e 
France s^occupaient toujours avec ardeur de 
rétablir Punion dans l^Église; le duc de 
Berri soutenait le pape Clément dont il âvo-* 
risait toutes les prétentions^ 

Parmi de si tristes divisions 9 maître Juvé-^ 
nal, prévôt des marchands, sVntremettait 
toujours de son mieux pour procurer un 
peu de calme, et préserver les intérêts du 
royauoGie. Ce nVtait pas le compte de ceux 
qui ne cherchaient que leur profit particu- 
lier. Us entreprirent d^achever de le perdre 
auprès du duc de Bourgogne; cela notait 
pas difficile ; maître Juvénal lui avait déjà 
fort déplu , en s^occupant de sauver les 
sires de Noviant et de La Bivière. Il ne 
demanda pas mieux que de croire, comme 
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on le lui rapportait , que Juvénal avait mal 
parlé de Igi, et avait pris part à de mauvaises 
manœuvres. Le Chàtelet eut ordre d'infor- 
mer contre le prévôt des marchands* Trente 
témoins furent entendus, et déposèrent con* 
tre lui. Les commissaires allèrent porter Tin- 
formation au Duc. Il voulut faire poursuivre 
par le procureur du roi au Parlement, qui 
sY refusa. Alors on s'adressa à un avocat 
nommé Audriguet; celui-ci se chargea de 
soutenir Taccusation , d'abord au conseil du 
^oi,puis au Parlement, lorsque l'ordonnance 
du conseil serait renoue. Sortant de chez le 
duc de Bourgogne, les commissaires et Audri- 
guet, bien payés et bien contens, s'en allèrent 
souper ensemble à la buvette. Pendant qu'ils 
étaient a boire largement et à converser en 
toute liberté , le cahier des informations 
tomba de la poche d'un d'entre eux. Un chien 
du cabaret le prit à belles dents pour en jouer, 
et le traîna sous un lit. Les commissaires et 
Pavocat sortirent sans se douter qu'ils eussent 
rien perdu. L'hôte, en se couchant, trouva 
les papiers : « Hélas, dit-il, en y regardant, 
)) ce sont ces mauvaises gens qui veulent 
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» faire tort à notre brave prévôt des mar- 
)) chands. » Sur-le-champ il sortit pour aller 
porter ces papiers à maître -Juvénal. 

Le lendemain , le prévôt des marchands 
reçut ordre de se rendre à Vincennes devant 
le roi et son conseil; le roi commençait alors 
à être convalescent. Tout le monde croyait 
que le prévôt allait être mis en prison dans la 
tour, et qu^il ne tarderait pas à avoir la tête 
coupée. Plus de quatre cents bourgeois des 
plus notables le conduisirent jusqu^à Vincen- 
nes. Pour lui , il ne se troublait point, sachant 
d^avance les mensonges qu^on se proposait 
de dire pour Faccuser. Il comparut devant 
le roi siégeant en son conseil. Maître Audri- 
guet commença par déduire raccusation, 
citer les faits , et prendre des conclusions au 
criminel. Juvénal voulait se défendre; n;iaitre 
Audriguet s^ opposa, disant que ce notait 
pas le moment et le lieu où il devait être 
entendu dans ses défenses. Ce fut sujet dé 
discussion. Le roi ordonna que son prévôt 
des marchands eût à s^expliquer. Maître Ju* 
vénal parla en fort bon langage , et avec 
Tassurance quelui donnaient Pestime et raffec- 



«l6 PROCSmJRE 

tkm de tous les geos honorables. Il mcmtra 
qu'on n^aurait pas dû procéder par voie 
d^informaiion contre un officier royal, et 
que d^ailleurs cette prétendue information 
nVfait qu^un amas de faits controuvés. Là^ 
dessus Tavocat , voulant répondre , demanda 
aux commissaires le cahier d^informalîons. 
m Voos les avez, dirent-ils. — Non^ c^est 
» vous, reprit«-il; » la dispute et le trou* 
ble se mirent entre eux. De sorte que le roi, 
voyant leur confusion, termina Taffaire : 
« Je prononce par sentence, dit-il, qu^ 
» mon prévôt est un prud^homme , et que 
p ceux qui ont propose tout ceci sont de 
» mauvaises gens, n Puis se tournant ver^ 
le prévôt : ce Allez ^ mon ami , ajouta*-t-iI , 
» ainsi que vous, mes bons bourgeois. » 

Peu de mois après, et vers le temps de 
Pâques, le prévôt des marchands, sortant 
de chez lui le matin , pour aller faire ses sta- 
tions et gagner les indulgences que le l^at 
du pape avait promises , trouva à sa porte 
une vingtaine de gens affublés et enveloppée 
dans de grands draps j de façon qu^on ne 
Yoyait pas même leur visage. Il demanda ce 
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qu^ils Youlaieat. Alors Tun d^entre eux lui dit/ 
ensejelttitàgenouxetf^earant:^ Nous som^ 
» mes les hux témoins , qui avaient déposa 
» c<mlre tous ; mais contrits et repentans , 
M nous sommes allés nous confesser. Le curé 
» n^a pu nous absoudre d^u^ si grand pé« 
» ché et nous a renvoyés à Tévéque. Il a 
» trouvé le cas si grave qu^il nous a dit d^id«- 
» lev trouver le légat. Cest lui qui nous a 
» commandé de venir ainsi tout nus à votre 
n porte implorer notre pardon. Il nous a 
A) pourtant permis de nous affubler d'^un 
» drap, afin de n^étre pas connus de vous, n 
Maitre Juy énal, qui avait hi leur témoignage, 
et qui ne leur en voulait plus du tout , les ap^ 
pela par leurs noms ^ les traita doucement et 
leur fit raconter qui las avait induits a ^ 
mal faire. 

Ce fut peu après ce procès du prévôt des 
marchandsyque le roi fit mettre en liberté No« 
viant et La Rivière, il se mit ensuite en route 
pour un pèlerinage au mont Saint-Michel se- 
lon le vœu quUl en avait fait. En partant, il au- 
torisa formellement Tuniversité à rechercher 
et à lui proposer les moyens de faire cesser 
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le schisme. Cétait depuis long-temps Favis 
du duc de Bourgogne ; celte fois le* duc de 
Berri cessa d^y mettre aucune opposition. Se 
trouvant sur les frontières de Bretagne , le 
roi résolut de faire cesser la cruelle guerre 
que se faisaient le duc et le sire de Clisson , 
et qui désolait toute la province. Il envoya 
trois hommes de son conseil , pour essayer 
de conclure un accommodement. Vers le mois 
de mai, il y eut encore quelques conférences 
à Lelinghen entre les princes , mais ils ne 
conclurent rien de plus ; tout se borna à 
signer une trêve de quatre années. 

Quand on vit que les Anglais ne pouvaient 
se résoudre à la paix, et qu^il y avait chez 
eux un si fort parti pour la guerre , on avisa 
de ne pas être pris au dépourvu ; des ordres 
fîirent donnés pour réparer et munir les 
cités et forteresses des frontières. Le conseil 
du roi, réfléchissant aussi à Tavantage qu^a- 
vaient donné aux Anglais, ces francs archers, 
tirés des communes d^ Angleterre , dont le 
courage et Padresse avaient décidé les batail- 
les de Crécy et de Poitiers, songea à pro- 
curer cet avantage au royaume de France. En 
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même temps on profita de Foccasion pour in- 
terdire sévèrement tous les jeux de dés, de 
cartes et de paume , qui sVtaient introduits 
dans le peuple, à Timitation de la cour , en 
les remplaçant par Pexercice de Parc et de 
Tarbalète. CMtait une belle ordonnance qui 
aurait été bien utile pour les guerres à venir. 
Elle plut beaucoup au peuple. Il prit goût à 
ce jeu de Tarbalète. Il n^ avait pas jusqu^aux 
petits enfans qui n^ devinssent fort adroits. 
Mais bientôt on eut peur que le commun 
peuple ne connût sa force et ne devint plus 
puissant que les princes et les nobles. Il fut 
défendu de par le roi de continuer ces exer- 
. cices ) sauf dans certaines compagnies d^ar- 
balétriers ; le peuple retourna comme au- 
paravant aux mauvais jeux de hasard'. 

' Juvénal. — Le Religieux de St. -Dénie. 
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Tentatives pour terminer le scbisme. — Mariage du 
roi d'Angleterre et d'Isabelle de France. -— Croi- 
sade en Hongrie. — Guerre de Frise. -— Le roi 
d'Angleterre détrôné. — Puissance du duc d'Or- 
léans. — Commencement des factions d'Orléans et 
de Bourgogne. — Mort du duc de Bourgogne. 



Cependant ce qui occupait de plus en plus 
les esprits , cVtait le schisme qui , depuis seize 
ans ^ divisait VEglise. Il s'élevait de toutes les 
parties de la chrétienté un cri contre ce scan- 
dale j qui fournissait un sujet de raillerie ^ 
aux Sarrasins et aux infidèles , et empêchait 
les princes et les chevaliers dVnir leurs ef- 
forts contre les ennemis de la foi , au moment 
où ils faisaient tant de progrès , et paraissaient 
simenaçans. 

C'était, depuis plusieurs années, Tunique 
pensée de Tuniversité. Le roi Pavait récem- 

r 

^ Le Religieux de St.-Deitîs. 
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ment chargée de chercher les moyens pour ré- 
tablir runité dans l^gUse; elle fit faire un beau 
traité à ce sujet par un de ses plus savans 
docteurs, maître Nicolas Clemengis, archidia- 
cre de Bayeux. Pendant ce temps-là, le pape 
Clément faisait tous ses efforts pour détruire 
Fourrage de Puniversité. Il demanda d^abord 
que maître Pierre d^Aillj et maître Pierre 
Deschamps , qui étaient les principaux de 
l'université , vinssent le trouver pour Taider 
de leurs lumières. Ils craignirent quelque 
piège , et refusèrent de se rendre à Avi- 
gnon. Alors le pape Clément voyaqt que Tu- 
niversité était aigrie contre lui, envoya le 
cardinal Pierre de Luna , les mains bien gar- 
nies d'^or , d'^argent et de présens magnifi- 
ques ^ Il se fit ainsi des partisans dans le 
conseil du roi ; le duc de Berri redevint un 
chaud protecteur du pape d"* Avignon , tel- 
lement quie lorsque Funiversité demanda à 
présenter son travail au roi, le duc qualifia 
d'^attentat une démarche que lui-même avait 
indiquée ; déclara qu^il s'^opposerait absolu- 
ment à ce que le roi entendît les députés , 

^ Le Religieux de St.-Deiii8. 
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et que s^ils persistaient dans leur entreprise , 
il les ferait jeter à Feau. Pendant trois jours , 
ils revinrent à la charge , sans obtenir une 
meilleure réponse. Ils s^adressèrent alors au 
duc.de Bourgogne. Il écouta paisiblement 
leurs remontrances , goûta leurs raisons , les 
approuva , et promit de s^entremettre auprès 
du roi ^ pour qu^ils fussent entendus. Ils le 
furent en effet le 3o juin avec la plus grande 
solennité , le roi étant sur son trône , entouré 
de toi^ les princes , des prélats ^ et des prin- 
cipaux seigneurs. 

Le recteur de Tuniversîté salua d^abord le 
roi , et demanda audience ; quand elle fut 
accordée , il reçut le serment de maître Guil- 
laume Barraud orateur , et lui ordonna de 
parler. Après de grandes louanges au roi , 
pour s^être occupé de mettre un terme aux 
maux de PEglise ; après quelques plaintes 
mesurées contre le conseil du roi , qui n^a- 
vait pas voulu prendre part à ce travail , Tu- 
niversité indiquait trois moyens différens de 
terminer le schisme. 

Le premier était la renonciation absolue 
des deux papes , et une nouvelle élection 

TOME II. l5 
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faite par les cardinaax de Rome et deux dM- 
vignon réunis eti un même conclave. ^ . 

Le second étail le oompromiè ou renga- 
gement de s^en i^apporter à \m certain nom- 
bre de personnes notables , qui proïKmce- 
raient souveraînehient. 

Le troisième , qùePunif ersr^ ne proposait 
que comme un itioyen extrême , eVtaît un 
côhcile général. Mais elle semblait elle-*m^ttie 
i^edouter Tesprit de faction , qui poni^rait eti 
animer les discussions. 

Ces trois moyens étaient diiieuiéit ayec force 
et sans nul ménagement, eti tènaintsitiis cesse 
la balance égale entre les ^ux pap^ , avec 
la seule pensée dû bien de TEglisé et dlePhon- 
heur de la religion. 

H Sachez , Messieurs les papes ^ disait lu- 
» ïiiversité , qu^il vous en currat de totre 
» trop de confiance , et que vous vous réf- 
» Jjeiitirez trop tard d^avoir négligé le iftal. 
» Si vous n^ remédiez niàintenant , il est 
» tout près d^être incurable» Aussi bien , 
» pensez-vous qu'on veuille souffrir plus 
)) long-temps votre mauvais gouvernemcto t ? 
>i qui oroyez-vous qui puisse endurer, parmi 
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n laAt d^autres abils ^ ces promotîoQfiî merce- 
1^ Bsâi^es v^t doublement simoniaques à cause 
» dç rîi)digm|édes sii^ets $ans lettres .et sgns 
» ve^ii^f que voui^elevez^au^ dign>iteçles plus 
9 emis^çnt^s ? Vous vous abtisezsivous croyez 
tt qUe oeJUt âoit plus long -temps permis. 
» he^ hommes sVn tairaient, que les pierres 
* emrîAent cpulre.vo.us, )^ 
. Les papes, étaient donc. fortement et sé- 
v.èfènient invités à prendre un des trois 
moyens prx)posés. De-là TuniTersité con- 
HeiHait au roi de^eesser de reconni^itre celui 
dear deux qui s^y refuserait, et de traiter avec 
la dernière rigueUr. ce loup trave$ti en pas- 
teur, cette méchante mère qui aimerait mieux 
voir son enfant coupé en deux morceaux que 
d'*y renoncer. 

]L^université entrait alors dans le détail de 
rétat. malheureux où ce schisme avait mis 
rÉglifi^- , . 

- <^.Nous voyons chaque Jour proftïOuvoir 
^ auiE prélatures des gens dont toutes les 
^ mœ^urs font connaître qu^ils n^ont rien de 
» saiot ,; rien de juste , rien d'équitable , rien 
)i d^hoanéte dans leurs actions ; qa'ils nié- 
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» prisent le mérite , qu^ils ne se repaissent 
» que de crimes , et ne se divertissent que 
» de débauches. Ils épuisent les églises, dis- 
n sipent les fondations pieuses 9 ruiqent les 
>» monastères, pillent les maisons sacrées , 
» et immolent à des passions d^ignominie le 
D patrimoine que Jésus-Christ a payé de 
» son précieux sang... Il n^y a pas de condi- 
» tion si malheureuse que d^êlre prêti'e , de 
» dépendre d'eux ^ et d'être exposé à leur 
» avarice et à leur extorsion.... Cest ce qui 
» fait tant de prêtres vagabonds, réduits à 
» profaner leur caractère par toutes sortes 
» d^emplois pour gagner leur pain. C'est ce 
» qui contraint les autres à vendre les reli- 
» quaires, les croix, les calices, les vases 

» sacrés 

n L'usage mystique des sacremens est à 
» Fencan. Il y a des églises où il ne se fait 
» aucun service; d'autres où il se fait, à la 
» vérité, mais par des personnes merce— 
» naires; c'est ce qui nous oblige encore 
» à tomber sur les mœurs et la discipline 

» ecclésiastiques Il faut avouer que si 

» nos premiers Saints Pères revenaient an 
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» monde , ils chercheraient PEglise dans TÉ- 
j» glise même, et Ton aurait peine à leur 
» persuader que ce soit celle quHls ont gou- 
» vernée , celle que Jésus-Christ a instituée. 
h Quelle douleur ne ressentiraient-ils point 
» de nY Voir aucun vestige de leur piété , 
« nul reste de leur dévotion , nulle ombre 
» de ce qu'acné était de leur temps ! » 

Après avoir ainsi donné verbalement un 
résumé du travail de Tuniversité , le recteur 
s^agenouilla devant le roi, et lui remit le traité 
écrit en latin par maître INicolas Clémengis, 
qu^on avait relié avec soin , dans la forme 
dW livre» Le roi ordonna qu^il en fut fait 
une traduction en français, pour en mieux 
délibérer , et indiqua une seconde audience. 
Dans Tintervalle, le cardinal de Luna se 
donna tant de peine que tout changea; 
lorsque l'université se présenta,' le chan- 
celier lui signifia , par Tordre du roi , de ne 
plus s'^occuper de cette affaire , de ne plus 
recevoir aucune lettre à ce sujet, et d'appor- 
ter , sans les ouvrir , celles qui pourraient lui 
être adressées. Le prétexte fut que le duc de 
Berri , qui avait donné ordre à Tuniversité 
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d^examiner la question, étaiC absent. Or, il 
nMtait parti que pour donner lieu à éette ré- 
ponse. L'université , mécontenté d'être aînsi 
jouée , signifia tout net qu'elle allait cessée 
ses leçons et ses prédications ^ 

Alors on permit à funiversilé d'entrer en 
correspondance avec le piape Clément. Elle 
lui envoya le traité de maître Clémengis, eti 
7 joignant une lettre fort pressante. Le mes- 
sage fut remis au pape en pleine assemblée 
des cardinaux ; il en commença la lecture , 
mais après s'être contraint un moment , ses 
yeux s'allumèrent de fureur, et n'y pouvant 
plus tenir : « Voici , dit-il , un libelle drffa- 
» matoire contre le Saint-Siège apostolique ; 
» il regorge d'injures et de calomnies aussi 
» indignes d'être écoutées que d'être lues. » 
Il rentra dans sa chambre, tout ému de 
colère. Les cardinaux n'en continuèrent pas 
moins à délibérer sur le message de Frinî- 
versîté. Il les manda pour leur en faire ses . 
reproches, et les ayant trouvés assez favora- 
bles aux opinions de l'université , son cha- 
grin s'en accrut tant qu'il mourut peu dé 

* Le Religieux de St. -Denis. 



/ 



POUR teraAner le schisme. — i394« 93i 

jours après , le 16 septembre 1894 j laissant 
un tf ès-ric he trésor. 

Dès que la nouvelle fut connue à P^-r 
ris , te conseil du riCH s^àssembla et pensa 
presqu^unanimemeut que cette circonstance 
devait rendre plus facile l'unioii de FEV 
gliise. Le roi écrivît sans larder y aux earr 
dinaux d^ Avignon qu'il les- priait de dtffi&r 
rer réleotion , jusqu^à ce qn^il leur eut en- 
voyé «me ambassade solelunelle. Le lendé* 
main, FtiaiViersité s^asspmbla. Elle approuva, 
d'abord grandement la démarche qu^on avait 
conseillée au roi j elle proposa en outre 
de convoquer une assemblée de» prélats .et 
barons du royaume, des personnages : les 
pliis savabs et tes plus Honorés des univûrsi- 
tés , mV des plus notobles de la bourgeoisie 
djds bonnes villes, pour avw léuraviS dans 
une conjoncture si impdrianie:; en même 
temps e^e couseilte jd^écrire au pape rBon£- 
&ce pour lui inspireir un esprit.de paix et die 
oonoiliaiion ; enfin demanda la pprmiasiop 
de recevoir et d^ouvrir des lettres à qer sujet, 
de la pairt des plus célèbres écoles de la 
chi'étienté. 
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Ces propositions furent trouvées raison-^ 
nables. Le roi gourmanda assez doucement 
Tuniversité d^avoir cessé son enseignement, 
et elle promit de le reprendre. Puis le duc 
de Berri conseilla d^envoyer pour ambassa-^ 
deurs à Avignon , non des prélats ou des 
docteurs de Tuniversité, qui seraient vus 
avec méfiance , mais des laïques et des che- 
valiers. Le sire de Roye et le maréchal Bou- 
cicault furent donc chargé^ de nouvelles 
•lettres du roi , où il pressait encore plus les 
cardinaux de différer Félection jusqu^à ce 
que son oncle de Bourgogne , ppyr lors ab- 
sent, fut revenu et eût donné ses conseils 
stu: cette grande et sainte affaire* 

Le cardinal de Luna sut rendre vaines 
toutes ces sages mesures. Il commença 
par faire résoudre aux cardinaux de n^ou- 

, vrir la première lettre du roi, qu^après Té- 
lection consommée; puis il leur persuada 
habilement qu^il n^ aurait rien de meilleur 

- pour la paix de TÉglise que de nommer un 
pape prêt à tout sacrifier pour ramener 
Funité, qui traiterait en leur nom, sans 
songer en rien à son intérêt particulier, et 
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qui n^accepterait la papauté que pour la ré- 
signer s^il le fallait. Aussi fut-il élu tout d^une 
voix ; on se pressa si fort que les ambassa- 
deurs du roi n'^eurent pas le temps d^arriver. 

Benoit XIII , cMtait le nom qu^avait pris 
le nouveau pape <r Avignon , commença par 
écrire au roi de France ce qu^il avait dit 
aux cardinaux, protestant de son humble 
et unique désir de pacifier TÉglise , et jurant 
qu^il préférait la contrainte d^un cloître 
ou la solitude d^uu hermitage , à une gran-r 
deur qui perpétuerait le schisme de PÉglise. 
Il répondit dans le même sens à Tuniversité 
qui lui avait écrit une lettre où son devoir 
était sévèrement tracé. 

Dans ces circonstances, le roi convoqua 
pour lé 2 de février iSgSune assemblée du 
clergé de France, qui devait se réunir avec les 
gens de son conseil et le chancelier. En atten- 
dant, le roi différa. d'envoyer, à la confirma- 
tion du nouveau pape, le rôle des bénéfices de 
collation royale. Le duc de Bourgogne s'abs- 
tint aussi d'aucune reconnaissance formelle du 
pape; autant en fit le duc d'Orléans et les 
autres grands seigneurs. Mais le duc de Berri 
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se prononça pour le pape , et lui ^l présen- 
ter un rôle de bénéfices. Cest ce qu^avait f)|it 
aussi Puniversité, au premier moment, lors- 
qn^dle a?att reçu Tassurance des bonnes in- 
tentions de Benoit XIII. 

Une affaire imporCante ayaijt rietenu le duc 
de Bourgogne absent des conseils du roi , que 
son efrprit de sagesse et de prévoyance avait 
cependant dirigés. Le duc de Bretagne, lors-^ 
qu^au commencement de Tannée le roi lui 
avait envoyé deux de ses conseillers, sVt&iit 
montré aussi peu raisonnable que de cou- 
tume, u Que viennent faire ici ces Français ? 
]> disait-il; qu^ils s^en aillent, au nom dp 
» diable , je n^ai que faire d^eux. » Il avait 
même dVbord nefusé de leur délivrer un 
sauf>-conduit pour' venir jnsqu^à lui. Apvh 
avoir consenti à les admettre, it ne leur avail 
donné que de vagues réponses^ pendant leur 
séjour, il surprit par trahison La Roche Der*- 
rier, un des châteaux du sire de Clisson, et 
le rasa entièrement. Les envoyés revinrent 
et rendirent compte' du peu de succès de 
leur commission. Mais le duc de Bourgogne 
avait résolu de termitier cette affaire. Vers 
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le mois d^octobre, il arriva à Ancenis, à la 
tête d'une suite nombreuse et brillante qiii 
pouvaitmême passer pour un armement , car 
il avait avec lui deux cents hommes d'armes 
et des arbalétriers. Déjà, selon sa coutume, il 
s*était fait précéder par de superbes présens 
qu'A avait envoyés au duc de Bretagne , et 
qui consistaient en vins de Bourgogne et en 
tàpisiseries de Flandre, fl conclut enfin un 
traité de paix entre le roi et le duc de Bre- 
tagne , et fut pris pour arbitre par le sire de 
Glisson , le comte de Blois , et le duc de Bre- 
tagne. Il n^avait pas le loisir de régler défi- 
riitirement toutes ces dîflBcultés , et leur 
promit d'envoyer de Paris sa sentence ar- 
bitrale': 

Comme c'était le seul appui du duc Phi:- 
lippe qui rendait le duc de Bretagne si hau- 
/tàîn et si présomptueux , dès qu'il se fut em- 
ployé sincèrement à tout apaiser, le duc de 
Bretagne se hâta de se réconcilier avec le sire 
de Clisson. Il commença par lui faire écrire 
une lettre qu'il dicta lui-même, pour le prier, 
par de fort douces paroles, d'avoir avec lui un 

• Histoire de Bourgogne. — D'Argentré- 
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entretien secret. Lorsque la lettre fîit remi$e 
au sire de Clisson/il ne pouvait en croire 
SCS yeux ; il la relut par trois fois , regarda le 
sceau prive du duc ^ quMl connaissait bien , 
et sVmerveillaît d^un langage si courtois et 
si aimable. Cependant il n^osait prendre 
confiance , ayant été trahi une fois. Il répon- 
dit donc une lettre du même langage , mais il 
demandait, avant de se rendre à cet entre- 
tien, que le fils du duc lui fût remis en otage, 
promettant quW en aurait grand soin. Puis 
il rappela Tenvoyé du duc , et lui remit sa 
lettre , à la grande surprise de tous ses gens; 
depuis long - temps , ils étaient accoutu- 
més qu^il ftt mettre à mort bu dans quel- 
que rude prisoo , tous ceux qui tenaient en 
quelque chose au duc de Bretagne. 

Le duc, recevant cette réponse , dit après 
y avoir un peu pensé : « Puisque je veux son 
» amitié, il faut que je lui donne toutes preu? 
» ves de la mienne. » Et il envoya son fils 
par le sire de Montbourcher et le vicomte de 
Rohan chez le connétable, au château de 
Josselin. « Vous voyez, lui dirent les cheva- 
» liers, quelle est la bonne volonté du duc. 
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H Ce qui est dans sa parole est dans son 
M cœur, u Le sire de Clisson s'^humilia beau- 
coup. « Je le vois bien , dit-il , c'est à moi 
» présentement à lui prouver toute mon 
» obéissance. Et savez-vous comment il a 
» bien voulu m'écrire ? » U leur montra 
alors la lettre du duc. « Sire, répondirent-ils, 
I» il nous avait bien dit tout son désir de vi- 
n vre en paix avec vous , et vous pouvez 
» nous en croire, car nous sommes de vos 
n parens. w II s'^appréta donc à partir avec 
les .trois chevaliers et Fenfant, qu'il voulut 
ramener au duc, tant sa confiance était 
gagnée. Arrivé près de Vannes, il descendit 
de cheval à une église des frères prêcheurs , 
hors la ville. Le duc de Bretagne vint Yy 
trouver. Ils parlèrent un moment ensemble ; 
puis , pour être plus seuls et à leur aise , ils 
prirent une petite barque , et s'allèrent met- 
tre en un navire qui était à l'ancre dans la 
rivière. Là ils se jurèrent bonne et sincère 
amitié'. 

Le concile du clergé de France se tint à 
l'époque indiquée* On pensa, tout comme 

* Froissart. — D'Argcntré. 
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Tuniversite, qu^un concile général présentait 
beaucoup de, difficultés et dHnconyénie;QS : 
qu^un arbitrage était presqu^impossible à ré- 
gler , et semblait répugner à Tidée de sou- 
veraineté suprême du pape : restait donc la 
double cession ou abdication. Le clergé con? 
jurait le roi d^emplojer tous ses efforts à faire 
réussir ce moyen , ou de sommer le papç 
d^en indiquer un autre si celui-là ne lui 
semblait pas convenable. Avant tout ^ le 
clergé déclarait au roi que la pire de toutes 
les résolutions serait d^employer les voies de 
fait et la force des armes. « Ce serait, disait- 
>» on, allumer une guerre longue et, cruelle 
u entre, les princes chrétiens, et donner aux 
>> opinions une obstinatipu plus grande \» 
Afin de mieux réussir et d^amener le pape plus 
sûrement à un parti de tnodératipn , il fut 
résolu que le duc d^ Orléans , le duc de Bour- 
gogne et le due de Bérri se rendraient eu^* 
mêmes à Avignon avec Févêque de Senlis, 
les députés de l'université et les hommes les 
plus habiles du conseil du roi. 

Cette ambassade, telle quUl ne s'en était 

* Le Religieux de St.-Deni8. 
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jamais vu , sa réunit d^abord à Dijon ^ puis 
ç^embarqua à.Châlonsy où le dua de Bour«^ 
gogtie avail ^ avec sa magnificence accoutu* 
mee, fait préparer des bateaux pour une si 
nombreuse suite. Il emportait aussi avec lui 
grande, abondance de vins de Bourgogne et 
de tapisseries de Flandre pour donner au 
pape et aux cardinaux. Les princes arrivè- 
rent, à Lyon le 8 de mai ; là , ils rencontrè- 
rent les ambassadeurs du roi de Hongrie qui 
vjsnaient implorer les secours du roi de France 
CQUtre les Turcs. Us leur firent excellent ac- 
i)ueil, et les engagèreilt à poursuivre leur 
route vers Paris où ils iraient bientôt les ve^ 
troi^ver. Le duc de Bourgogne et le duc 
d'Orléans leur donnèrent même pour les ac- 
compagner des gens de leurs maisons. 

Enfin f le aa de mai , les princes arrivèrent 
à Villeneuve-les-Avignon. Le pape les en^ 
voya chercher sur-le-champ avec les plus 
grands honneurs. Le duo de Berri , portant 
la parole, remit au pape, en s'agenouills^nt 
devant lui , la lettre de créance du roi : 
« Très-Saint^Père , lui dit-il , nous sommes 
» ici venus devant votre paternité, par com- 
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» mandement exprès du roi notre seigneur, 
» qui nous a chargés de ses lettres et nous a 
» ordonné de vous proposer quelque chose 
» touchant Tunion de FÉglise. Nous nous 
>» acquitterons yolontiers.de notre message 
» s^îl vous plaît de nous donner audience. » 
Il leur répondit qu^ils devaient être fatigués 
de leur long voyage , qu^il les reverrait le 
lendemain et leur indiquerait un jour d^au- 
dience. 

Ce fut le surlendemain en présence de 
vingt cardinaux. Maître Gilles Deschamps, 
célèbre professeur de théologie , porta la pa- 
role. Le duc de Bourgogne avait eu soin, au* 
paravant , de lui faire d'^avance dire un dis- 
cours, tant Taffaire demandait de ménage- 
mens. Selon Fusage du temps il prit un texte; 
ce furent les paroles du psaume : w Illumi^ 
» nare his , qui in tenebris et in umbra mortis 
» sedent, ad dirigendos pedes nostros in 
i> viam pacis* » Le pape, qui était un habile 
et savant homme , lui répondit à Finstant et 
aussi sur un texte: « Subditi estote omnicreO' 
» tarœ propter Deum^ siçe régi tanquàm 
» prcecellenti j siçe ducibus tanquàm ab 
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M et) missis. » Son discours fut rempli, de 
force , de grâce , d^adresse ; tout en donnant 
les plus grandes louanges aux desseins du 
roi , il resta dans des termes vagues. 

De jour en jour il y avait ainsi des confé- 
rences , toujours avec de grands discours 
faits sur un texte âés saintes Ecritures : le 
pape protestant toujours de son dévoue- 
ment à la paix de FÉglise, et ne proposant 
d^autres moyens quMne conférence avecFau- 
tre pape. Il souhaita parler aux princes en 
conversation particulière ; ce ne fut pas Ta- 
vis de plusieurs conseillers, qui craignaient, ' 
sans doute, que le pape n'obtint par-là quel- 
qu'avantage. Cependant , le vendredi d'après 
la Fête-Dieu , après avoir assisté aux vêpres 
avec le pape , les ducs de Berri et d'Orléans 
s'en allèrent souper , et le duc de Bourgogne, 
qui jeûnait, demeura. Il eut un long entre-* 
tien, dont il rendit compte au conseil, et où 
il soutint avec fermeté l'opinion du roi. Quel- 
ques jours après , le pape eut aussi un entre- 
tien avec le duc de Berri , puis avec le duc 
d'Orléans qui se confessa à lui , et reçut la 
communion de sa main. ' 

TOME II. 16 
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Toutes les excuses et toute Thabilete du 
pape Benoît ne lui servirent à rien. Les ambas- 
sadeurs continuèrent à le serrer de près , et 
à rejeter tous les moyeps de délai qu'ail pro- 
posait chaque jour- Us firent voir si claire- 
ment le désir sincère que le roi avait de gué- 
rir les maux de TEglisél, et conduisirent si 
bien cette aflFaire , que tous les cardinaux , à 
la réserve du cardinal de Pampelune,se ran- 
gèrent de Topinion de la France , et finirent 
par supplier le pape d^adopter la voie de ces- 
sion. Son refus semblait d'hantant plus sur* 
prenant, qu'avant Télection il avait lui- 
même fait signer à tous le» cardinaux une 
promesse que le pape qui allait être élu 
consentirait à tout moyen de faire cesser le 
schisme , « même à la cession, n 

Enfin le 8 juillet, le duc de Berri répondit au 
pape, qui , après une dernière audience, priaijt 
encore affectueusementles princes de rester à 
dîner avec lui , qu'ils avaient assez mangé 
et parlé avec lui , et que puisqu'il ne voulait 
pas consentir au moyen proposé par Je roi , 
les ambassadeurs n'avaient plus à revenir '• 

* Le Relig. ëe St.-Denis. — JuvénaL 
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Ed effet, Us retournèrent le lendemain à 
Paris. De grandes affaires les j rappelaient 
en hâte. Le roi d'Angleterre désirait la paix 
autant que le roi de France , bien qu^un fort 
parti dans sojf. parlement et dans toute la 
communauté d'Angleterre j fut opposé , 
et que le duc de Glocestre son oncle fût 
le chef de ce parti. Pour mieux montrer sa 
volonté , ayant perdu sa femme madame 
Anne de Bohême , il résolut de demander en 
mariage madame Isabelle, fille du roi de 
France , qui cependant n'avait alors que 
sept ans. Il eût préféré sans doute épouser 
une fille de Bourgogne ou de Hainault; cela 
eût moins déplu aux Anglais , et aurait servi 
aussi de lien pour la^ paix ; mais les filles du 
duc de Bourgogne étaient pourvues ou pro- 
mises *. 

Ge fut pour proposer ce mariage qu'arri- 
vèrent, au mois de juillet, l'archevêque 
de Dublin, le comte de Rutland, amiral, 
et le comte de Northampton , maréchal 
d'Angleterre ^ à la tête di'une brillante am- 
bassadt? , composée de plus de cinq cents 

* Froissart. • 
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personnes. Le roi les défraya et les reçut 
avec une grande magnificence : on leur 
donnait deux cents écus par jour pour leur 
dépense , et souvent ils dinaîent chez le roi 
ou chez les princes. Tous lec plus grands 
seigneurs du royaume avaient été mandés 
pour donner leur avis sûr une telle demande. 
Plusieurs sVtonnaient de voir les Anglais 
qui avaient fait à la France une guerre si 
longue et si cruelle , montrer un tel désir 
de traiter. Us ajoutaient que le roi ne pou- 
vait en aucune façon accorder sa fille à 
un prince qui était encore son ennemi , et 
qu^il fallait du moins qu^auparavant la trêve 
devint une solide paix. Mais le chancelier 
de France , messire Arnaud de Corbie, homme 
sage , habile et prévoyant , disait au roi et à 
ses oncles : « Messeigneurs , il faut entrer 
» dans la maison par la bonne porte. Or 
» ce roi Richard témoigne bien, en déman- 
« dant à s'allier à nous par mariage, qu'il 
w porte un véritable amour au roynume 
» de France et à nous. Son oncle messire 
)» Thomas duc de Glocestre , est entière- 
» ment contraire à sa volonté ; rien ne peut 
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» briser sa résistance à la paix , et vous avez 
» vu que les pourparlers d^ Amiens et de 
» Lelingheo n^ont amené qu^ùne trêve seu- 
» lement. Mais lorsque le roi d^ Angleterre 
» sera ainsi lié, il aura beaucoup plus de 
» force contre le duc de Glocestre. Recevons 
n donc bien ses demandes et ses proposi- 
» tions; faisons tant que ses ambassadeurs 
» sVn aillent contens de nous. » Les on- 
cles du roi penchaient assez vers cet avis , 
surtout le duc de Bourgogne , qui ne crai* 
gnait rien tant que la guerre, à cause de 
son comté de Flandre^ Avant de donner une 
réponse favorable, il y eut beaucoup de 
conseils et de délibérations. En atten- 
dant on faisait le plus gracieux accueil 
aux ambassadeurs. On leur alléguait seule- 
ment la jeunesse de Tenfant , et aussi ren- 
gagement , pris par le traité de Tours , de la 
marier avec le fils du duc de Bretagne. 
Enfin on permit aux ambassadeurs d^étre 
présentés à la reine et à ses enfans , qui 
habitaient Thôtel Saint-Paul , tandis que le 
roi demeurait au château du Louvre '. 

* Froissart. 
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Lorsque les ambassadeurs eurent offert 
leurs respects à la reine, ils s^avancèrent 
vers madame Isabelle , et le maréchal d'' An- 
gleterre mettant un genou en terre devant 
elle, lui dit : a Madame, s^il plait à Dieu . 
h vous serez notre dame et reine d^'Angle- 
» terre. — Sire, répondit la jeune fille d^elle- 
)» même , tant elle avait été bien enseignée, 
» sMl plait à Dieu et à monseigneur mon 
» père que je sois reine d^Angleterre , je 
» le serai volontiers, car on m^a bien dit 
» que je serais une grande dame. » Puis elle 
prit le maréchal par la main, et le faisant 
lever , elle le mena à la reine sa mère. Les 
ambassadeurs furent charmés de la manière , 
de la contenance , de la grâce et de Tesprît 
de cette jeune fille de France : ils disaient 
entre eux qu^elle serait une noble et excel- 
lente dame. 

Il fut convenu que les ambassadeurs re- 
tourneraient en Angleterre avec une réponse 
courtoise, pareille, pour ainsi dire, à une 
promesse, et quHls reviendraient au prin- 
temps prochain , lorsque les jours commen- 
jceraient à être plus longs et les mers moins 
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orageuses ; ils devaient alors rapporter le 
pouvoir de conclure le mariage , et sinon la 
paix , du moins une trêve de vingt-huit ans. 

Le roi d^Angleterre se tint heufreux de 
cette réponse et n'avait pas une autre pensée 
que ce mariage. En Fraùce , beaucoup de 
seigneurs^ dans le conseil du roi, blâmaient 
une telle précipitation , et se plaignaient de 
n'avoir pas été écoutés. « A quoi sera-t-il 
» bon , disaient-ils , que le roi d'Angleterre 
» ait pour femme la fille du roi, lorsque leurs 
» royaumes, leurs gens et eux-mêmes se haï- , 
» ront et se feront la guerre ? cela était à con- 
» sidérer. » Tel était l'avis des ducs de Berri. 
et d'Orléans. Le roi , le duc de Bourgogne 
et le chancelier penchaient davantage vers 
la paix; cependant ils ne voulaient rien 
contre l'honneur du royaume *. 

Pour mieux réussir à avoir la paix , et sur- 
tout pour essayer de persuader le duc de 
Glocestre , le conseil du roi imagina d'en- 
voyer en Angleterre Robert-l'Hermite , cet 
homme saint et éloquent, que le duc de 
Lancastro avait pris fort en gré, et que le 

* Froissart. 
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roi d^Angleterre avait envie de voir. On lui 
donna une modeste suite de sept chevaux; 
on lui remit des lettres de créance et il partit. 
Le roi Richard lui fit un excellent accueil , 
et prit plaisir à lui entendre raconter tout 
ce quHl avait vu chez les Turcs et les Sar- 
rasins et en Syrie; grand $ujet dé curiosité 
pour tous les chevaliers. Il alla ensuite visi- 
ter le duc de Glocestre , qu^il trouva froid à 
toutes les paroles de paix ; il répondait seu- 
lement que la chose regardait le roi et non 
pas lui. Enfin , pressé par le saint hermite , 
ce duc lui dit : <i Robert , quoique vous 
» soyez écouté et cru des rois et des sei- 
» gneurs de deux royaumes , et que vous 
i> ayez grande voix et audience en leurs 
» conseils , la paix est une telle affaire , 
» quHl Êiut plus grand que vous pour la 
» traiter : je vous le dis ici comme je vous Fai 
)} dit ailleurs. Je ne suis point contraire à la 
M paix ; mais je ne veux pas qu^elle se fasse 
» aux dépens de Thonneur de FAngleterre. 
>; Mon père et mon frère lé prince de Galles 
» Pavaient autrefois accordé^ au roi Jean ; 
*) les Français ont traîtreusement enfreint 
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» et violé cette paix qu^ils avaient jurée. 

» Ils ont repris et sai£ les terres et seigneuries 

» qu^ils avaient cédées, par traités , au feu sei* 

» gneur mon père. Ils n^ont pas même payé 

» la rançon de leur roi. Cest de tout cela 

1» que je me souviens , Robert , et ces choses 

» m^aigrissent Famé quand elles me revien- 

>i nent. Aussi, et moi et beaucoup d^autre$ , 

» dans le royaume , nous nous étonnons que 

» le roi notre sire soit assez jeune, assez 

» faible , assez oublieux du temps passé , as- 

» sez peu attentif au temps présent , pour 

» s^allier à nos ennemis et dépouiller ainsi 

» FAngleterre '. *> 

« — Très-cher sire, répliqua Robert, notre 

» Seigneur Jésus-Christ souffrit mort et pas- 

» sion sur la croix ppur nous autres pauvres 

» pécheurs , et il a pardonné sa mort à ceux 

» qui te crucifiaient. Qui veut avoir le para- 

» dis doit donc aussi savoir pardonner. 

» Toute malveillance , haine et rancune fut 

)> oubliée par vos pères le jour où ils firent 

» la paix à Calais. Depuis, de longues et 

» cruelles guerres se sont renouvelées; mais 

* Froissart. 
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» ce fat par la faute des deux partis. No— 
» nobstant la paix, toutes ces méchantes 
» gens 9 appelées compagnies, la plupart An- 
I) glais et Gascons , sujets de votre père et 
)> du prince de Galles, attaquèrent le 
» royaume de France sans motifs , et le dé— 
» solèrent plus qu^il ne Payait été aupara- 
n vaut. Le sage roi Charles V , voyant son 
M royaume ainsi ravagé, fut pressé par tous 
y> ses vassaux de mettre ordre à de telles of- 
» fenses. Cest pour cela qu^il s^allia aux 
» grands barons de Gascogne, que le prince 
» de Galles avait poussés à bout, comme ils 
M savaient bien le prouver. De-là est venue 
» cette guerre, qui a produit tant de mal- 
i) heurs, détruit tant de peuples, ravagé tant 
» de pays; elle a tellement affaibli la chrétien- 
i> té, que les ennemis de Dieu se sontréveillés 
» et enhardis. Ce Turc, qu^on nomme le 
» Bazac ou T Amorabaquin , a conquis une 
» «grande partie de la Grèce, a pris le 
» royaume d'Arménie, et va chasser le roi 
» de Chypre, votre parent. Mais si la paix 
» se fait entre la France et TAngleterre, 
» comme Dieu le veut , les chevaliers et les 
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M éciiyers qui cherchent à s^avancer, s'^u- 
» piront contre le Turc. Ainsi, ceux qui 
» s^opposeront à cette paix, le paieront cher 
» dans cette vie oudansXautre. » 

Robert passa deux jours chez le duc de 
Glocestre à lui parler de la sorte; on le traita 
fort bien, on lui fit honneur; mais il ne put 
rien gagner sur Tesprit du duc ; il restait 
ferme dans ses opinions; ses paroles étaient 
toujours hautaines et haineuses contre la 
France. Cela n^empécha pas la longue trêve 
et le mariage de se conclure. 

Au commencement de Tannée 1896, les 
ambassadeurs d'Angleterre revinrent à Paris 
munis d'une procuration de leur roi ; elle 
pprtait: Que pour feire cesser la cruelle effu- 
sion du sang humain , et les innombrables 
désordres de la guerre; pour parvenir plus 
tôt à un bon traité de paix ; pour rendre le 
repos, non-seulement aux royaumes , terres , 
seigneuries et sujets des deux parties , mais 
aussi à toute la chrétienté ; pour le bien et 
Funion de Téglise catholique; pour la con- 
fusion des infidèles , ennemis de la foi chré- 
tienne , Richard , roi d'Angleterre , avait 
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donné pouvoir de conclure son mariage avec 
madame Isabelle, fille ainée de son cousin 
le roi de France, dont la renommée publiait, 
à la fois , la haute et noble origine et la mo- 
destie de mœurs, toute jeune qu^elle était et 
dans un âge aussi tendre. Les ambassadeurs 
étaient aussi autorisés a contracter les fian- 
çailles par paroles de futur, et le mariage 
par paroles de présent, de la manière la plus 
convenable et la mieux séante, ainsi qu^à 
accepter le consentement de ladite dame. La 
procuration faisait aussi mention des stipula- 
tions pour la dot , le douaire , Fépoque du 
départ de la princesse , Féquipage qu^on lui 
donnerait, et les dépenses de son entretien. 

Dès le 29 octobre précédent, le roi de 
France avait donné aussi sa procuration aux' 
ducs d^Orléans, de Bourgogne, de Berri et 
de Bourbon, où se trouvaient exposés les 
mêmes motifs et le même désir de paix et 
d^alliance entre les deux royaumes. 

La dot fut réglée à huit cent mille francs 
dW , dont trois cent mille payables sur-le- 
champ, cent mille francs au moment où la 
princesse irait habiter' avec le roi d^ Angle- 
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terre , puis cent mille fraDCS d^année en an- 
née. Les ambassadeurs anglais avaient eu 
ordre de demander deux millions , et per- 
mission de se rabattre à la moitié. Il fut sti- 
pulé que les enfans proyenant de ce ma- 
riage ne pourraient prétendre aucun droit 
à la couronne de France ; le roi d^ Angle- 
terre faisait, pour la forme, la réserve des an- 
ciens droits qu^il prétendait. 

Enfin , il fut convenu que le père de la- 
dite dame serait tenu de rhabiller, de la 
parer de joyaux, et de Ja faire conduire et 
accompagner à ses dépens , honorablement 
et selon sa condition , jusqu^à Calais où le 
roi d'Angleterre la recevrait comme il le 
devait \ 

Ce contrat lut signé le 9 de mars 1896, 
et les noces furent , comme on peut croire , 
magnifiques. Chacun disait que nul pays 
nMgalait la France pour la pompe et les 
superfluités. Les rois et les princes se don- 
nèrent de merveilleux présens. Tout cela 
ne se faisait peut-être pas dans Fintérét 
ni pour Fhonneur des deux royaumes '; 

* Le Religieux de St.-Denis. — * Juvénal. « 
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cependant ce mariage leur promettait une 
heureuse paix. Ce fut à cette occasion 
que le sire de Craon obtint son par- 
don. Déjà il avait reparu à Paris ^ sur sauf- 
conduit du d*)C de Bourgogne, pour venir 
voir juger le procès qu^il avait au parlement 
avec la reine de Sicile. Le parlement Vavait 
condamné à payer sur-le-^champ cent mille 
francs ; et n^ayant pu se les procurer , il était 
tenu en prison au château du Louvre. La 
duchesse de Bourgogne lui conseilla de faire 
demander à la reine de Sicile , par madame 
Isabelle , un délai de quinze jours , pour re- 
cueillir de Targent. La jeune princesse qui, 
tout enfant qu^elle était , savait déjà bien faire 
la reine ^ , ce qui était très-plaisant h voir , 
sollicita cette grâce de sa tante , et Pobtint. 
Ell^ fut peu profitable au sire de Craon; 
ne trouvant nul ami qui voulût Faider , ni le 
cautionner, il fut obligé de se remettre en 
prison; il y passa encore long-temps, et 
on le traitait assez durement. 

Dix jours après le mariage, la trêve de 

* Froiftgart. 
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vingt-huit ans fut également signée par les 
oncles du roi et les ambassadeurs anglais^ 
Pendant que cette affaire se traitait ^ une 
autre non moins importante occupait les con-^ 
seils du roi. Les ambassadeurs de Hongrie^ 
qui étaient arrivés vers le milieu de Tannée 
précédente, avaient raconté toute leur dé- 
tresse. Peu d^années avant , leur roi avait rem- 
porté une grande victoire sur les Turcs , où 
Âmurath avait péri; elle avait donné lieu en 
France aux plus solennelles actions de grâces. 
Depuis, se voyant menacé par Baj azet, fils d'A- 
murath , il avait déjà eu recours au roi et à la 
vaillance des chevaliers français. Le connéta- 
ble, bien peu après son élévation , avait youlu 
la mériter par quelque nouvel exploit. Le 
roi avait accordé, à ses instances la permis- 
sion de conduire cinq cents lances au se- 
cours du VQÎ de Hongrie. Bajâzet, changeant 
tout— à— coup de dessein , sMtait retiré avec 
son arnaée, et les chevaliers français n^a- 
valent trouvé d^autre occasion de guerroyer, 
que d'^aider le roi de Hongrie à réduire la 
Valacbie, qui lui était rebelle et que Phéré- 
sie infectait. 
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Maintenant Bajazet revenait avec une ar- 
mée redoutable. Lui-même avait annoncé au 
roi de Hongrie qu^il allait envahir son pays , 
que de~là il traverserait les royaumes de la 
chrétienté ^ et arriverait à Rome pour y faire 
manger Favoine à son cheval sur le maître 
autel de Saint-*Pierre'. Il se vantait de ran- 
ger sous sa seigneurie tous les états chré- 
tiens , laissant ensuite chacun suivre sa loi. 
Cétait un évéque et deux des principaux 
chevaliers de Hongrie , qui avaient apporté 
les lettres où le roi de Hongrie faisait part 
de ces terribles menaces à son cousin le roi 
de France. Ces ambassadeurs émurent le 
cœur de tous les nobles chevaliers ^ en rap- 
portant les e£Froyables cruautés des Turcs 
envers les malheureux chrétiens. Le conné- 
table et le maréchal Boucicault , qui avaient 
connu le roi de Hongrie et avaient voyagé 
chez les infidèles , étaient les premiers à dire 
que le devoir de tout vaillant homme était 
d^aller combattre les mécréans et d^entre- 
prendre cet honorable voyage. 

Le plus puissant protecteur des envoyés de 

* Froissart. 
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Hongrie était le duc de Bourgogne; nul n'a- 
vait tant de zèle que ce prince, pour illustrer 
la foi chrétienne. Souvent, il avait dépensé 
de fortes sommes pour payer aux premiers 
chevaliers de France ou de Bourgogne leur 
voyage en Prusse. De la sorte, il était de- 
venu fort ami du grand niaitre de Prusse. 
En revenant d'une de ces pieuses entrepri- 
ses, Pierre de la Tremoille avait persuadé 
n son maître que rien ne serait plus glo- 
rieux qu'une croisade en Hongrie , contre 
FAmorabaqnin. Alors le Duc , se concertant 
toujours avec le grand maître , avait envoyé 
le sire Guillaume de la Tremoille au roi de 
Hongrie, lui faisant conseiller de demander 
les secours de la France , par une solennelle 
ambassade '• C'était donc à sa persuasion 
qu'elle était venue. Il commença par combler 
de dons splendides les envoyés hongrois. Il 
fut leur appui dans le conseil du roi, et les des*= 
seins que l'on conçut ne contribuèrent pas 
peu à rendre plus faciles et; plus prompts 
des traités avec le roi d'Angleterre. Le roi 
pensa que comme chef de tous les rois chré- 

^ Manuscrit de la bibliothèque de Dijon. 
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tiens f-cVtait à lui dVmpécher que U sainle 
çhrétieoté fût ainsi foulée aux pi^cU et de pu- 
nir les forfanteries de ce mécréant. U pe vwkfi, 
poipt trahir Fespér^nce du roi de Hongrie, 
qui avait compté sur Fassistance des prinœs 
de la noble fleur de lis. 

Cétait surtout à Fhdtel d^Artois ^ che» le 
'duc de Bourgogne, qu'il était q^stion d^une 
si sainte entreprise. Elle était le wjet des 
entretiens des barons et chevaliers ^ jde Fa- 
miral de Vienne , du ^ixe Guy de la Tre- 
moille, de son frère Guillaume et de biea 
d^autres. U en avait été tant parlé devant U 
comte de Nevers, fils aîné du Pue, quHl re^ 
splnt de consacrer sa jeunesse et ses premiè- 
res armes au service de Dieu. Il avait pour 
lors vingt'deux ans ^ il était courtois , s^seh 
blait doux dans ses manières , tous les che- 
valiers et écuyers de Bourgogne e^ des autres 
pays Faimaient beaucoup.^ « S^il plaissât, di- 
i) sait-il , à mes deux seigneurs , monaeigneur 
» le r<M et monseigneur mon père , je me 
)> ferais volontiers chef de cette armée et de 
» ce voyage^ Cela 91e convient Sogt% , car j^ai 
» envie de ipej&ire connaître. *— Farlez-en 
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H à toUhs père , lui répcmdit-^n , s^il reut 
» que vous y alliée^ il en traitera avec le roi. 
» I) nY a rien à faire sans sa volonté. » U ne 
^arda guère à prier humblement le duc de 
Bourg^ne de consentir à ce voyage de 
Himgrie. Les sires Guy et Guillaume de la 
TremoîUe étaient préseas. < Monseigneur, 
tt dii*eol*^Us , rien n^est si raisonnable que la 
» prière que vous fait messire Jean de Bour 
n gjDgjaè. Il esl temps qu^il reçoive Pordre 
i^ de chevalerie , et il ne peut Facquérir plus 
j> ho^aor9d>len>enl; qu^ea combattant les eu* 
If neuEïis de Dieu et de. notre foi. Le roi de 
» France ne pourrait noor plus choisir un 
9 [^us noble chef que son cousin germain ; 
M et vous verriez. que beaucoup de cheva- 
;i| lierSt q^ d&irent s^avancer, s^^npresse- 
H raient de marcher à sa suite. — Vous avez 
» raison, et tel a été depuis loug--4emps 
» ootre desseiu, répondit le Duc; nous ne 
M TonlcNeis ni arrêter ni briser la bonne yo- 
» lonie de notre fils. Il en faut parler au 

w roi *. » 
. Le 49omte de Nevers fut donc nommé 

^ Froîstart. 
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chef de Pentreprise; les ambassadeurs par- 
tirent, publiant par toute la chrétienté,» la 
nouvelle de celte croisade des chevaliers 
français; ils obtinrent passage à travers 
PAllemagne et TAutriche, firent prép^er 
des provisions pour Farmée , et informèrent 
les grands maîtres de Rhodes et de Prusse 
qu^ils eussent à prendre courage contre les 
infidèles. Cependant tout se disposait en 
France. Les chevaliers accouraient en foule ; 
tous Cttux du royaume j seraient allés , si 
on les en eût crus. Le comte d^Eu , conné- 
table de France, devait commander Tarmée, 
sous le nom du jeune comte de Nevers. 
L^amiral de Vienne,ie maréchal BoucicauU^ 
les deux sires de Bar et le comte de la Mar- 
che cousins du roi , le sire de Saimpy , le 
sire de Roye, le sire de la Tremoille, de- 
vaient faire partie de ce voyage. C'était une 
belle chose que de voir tant de nobles che- 
valiers et écuyers visiter les églises et prier 
Dieu pour attirer sa bénédiction sur leur 
sainte entreprise. Le duc de Bourgogne con- 
duisit lui-même son fils à Saint^Denis , mais 
ne voulut pas encore le faire chevalier, «r II 
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B recevra Faceolade, disait-il, comme cheya- 
» lier de Jésus-Christ, à la première bataille 
» contre les infidèles '• » Il lui composa une 
brillante maison des principaux chevaliers 
de Bourgogne , lui désigna de sages con- 
seillers , fit recruter pour lui des corps dVr- 
chers et d'^arbalétriers. Quant à ses équipa- 
ges, OQ devait s^attendre à y voir éclater 
toute la magnificence de Bourgogne. Les 
bannières 9 les guidons, les housses étaient 
chamarrés d^or, d'argent et d'armoiries bro- 
dées. Les tentes et pavillons étaient de satin 
vert. La livrée , composée de plus de deux 
cents personnes, était aux mêmes cou- 
leurs.. Les armures, la vaisselle, les habits, 
tout était resplendissant ; durant plus d'un 
iDois , les chambeUans ne savaient à qui en-' 
tendre. 

Tant de dépenses forcèrent, comme oa 
peut croire, à demander beaucoup d'argent 
au peuple. La Flandre , la Bourgogne , et 
chacun des États et domaines du Duc, eu-» 
rent à payer dé fortes sommes. Il avait, Sjb- 
Ion les usages du temps, deux causes pour 

* Froissart. — Le Religieux de St.-Denis. 
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en demander : la cheralerie de son fils et le 
voyage d^oulre-mer. La taille des villes 
et des campagnes ne suffisant pas ^ on taxa 
tous les possesseurs de fiefs, vieiWards, 
femmes et enfans qui ne pouvaient pas ntar- 
oher à la croisade; et on leur fit, contre la 
coutume 7 acquitter leur Service en argent. 
A toutes ces ressources, il fallut encore ajou- 
ter de grands emprunts faits à Venise et à 
Vienne *• 

Comme Parmëe allait bientôt se mettre en 
route, arriva le sire de Coucy , qui revenait 
dltalie , oh il était alM soumettre la vrHe 
d'Asti , révoltée contre le duc d'Orléans 
son seigneur; avec son habileté accoutu- 
mée, il avait commencé à ménager les 
Génoiî^, de telle sorte qiTlls se donnassent 
au roi , comme en effet ils tardèrent pen à le 
faire. Le sire de Coucy ne pouvait manquer 
une occasion telle que la croisade. Le duc 
et la duchesse de Bourgogne le mandèrent 
aussitôt à leur hôtel d'Artois, et lui dirent 
avec grande amitié : « Sire de Coucy, voici 
w Jean, notre fils et noire héritier, qui va 

* Histoire de Bourgogne. 
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» entreprendre un grand voyage. Pui&se^tr 
1» il iy montrer pour Fhonnetir de Dîea et 
» de la chrétienté ! Nous savotis que dé tous 
» les chevaliers de France, vous êXei^s le 
)> plus entendu et le plus éprouvé en toutes 
u choses. Nous vous prions tendrement et 
i» lojfdement de vouloir bien 9 dans ce 
M voyage , être le compagnon et le conseil-^ 
» 1er de notre fils. Nous en saurons gré k 
» vous et aux vôtres. — Monseigneur, et 
» vous, Madame f répondit lé sire de Cpuey, 
H votre prière est un ordre pour moi.. J^i^ 
u rai, Vil plaît k Dieu, à ce voyage, d^a-^ 
» bprd par dévotion , pour 4éfendré la foi 
» de Jésus-Christ , et puis pour aider , puis^ 
)» que vous le voulez , a monseigneur Jean 
n votre fils, loyalement. et selon mon p<>u- 
I» voir. Mais , cher sire , et vous chère damé ; 
u Ae pourri ez-vous pas mieux {^acér votre 
» confiance ? Messire le comte d'^Eu, çonné^ 
1» table de France, et le comte de ta Mai^^ 
M ^be sont de votre sang et vos cousins, 
i) . Ils sont aussi du voyage. «^- Ah , sif e; de 
» Coucy , reprit le Duc^ vdUs en avet bie^ 
» plus- vu que nos cousins ^ et vous mivez 
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» bien mieux comme il se faut condoire 
» dans les différens pays. — ^En ce cas , Mon- 
n seigneur, je vous obéirai et partagerai 
» cet emploi avec les sires de la Tremoille 
» et Famiral de France \ n 

Ce fut le 6 avril «396 que le comte de 
Nevers partit de Paris. Le duc de Bourgogne 
le conduisit jusqu^à Dijon , où la duchesse 
était ^venue Tattendre. Là, toute sa famille 
se trouva réunie pour lui faire ses adieux. 
Enfin , le 3o , il se mit en route pour la Hon- 
grie , laissant son père et sa mère dans une 
inquiétude qui les portait à envoyer sans 
cesse des courriers pour avoir des nouvelles 
de leur fils '. 

Les chevaliers français prirent leur route 
à travers TAllemagne et FAutriche; dans 
leur espoir», ils se promettaient, après avoir 
délivré la Hongrie des Turcs, de poursuivre 
jusqu^à Constantinople, de passer THelles- 
pont, d^entrer en Syrie, dWranchir la Pa- 
lestine et le saint sépulcre, et de revenir par 
la mer. Il leur semblait que rien ne dût ré-*- 
sister à leur vaillance. 

» Froissart. — » Histoire de Bourgogne. 
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Cette ardeur des chevaliers ^e France au- 
rait peut-être gagné les autres seigneurs de 
la chrétienté , si leurs princes avaient eu au- 
tant de zèle que le roi de France pour la foi ca- 
tholique. Les chevaliers du Hainault avaient 
surtout grand désir de s'illustrer dans cette 
croisade. Ils en parlèrent au comte d'Ostre- 
nant, gendre du duc de Bourgogne, qui ne 
souhaitait pas moins qu'eux d'accompagner 
son beau-frère le comte de Nevers. Il s'adressa 
donc à son père , le duc Albert dé Bavière , 
régent de Hainault. « Monseigneur , lui dit-il , 
» on dit que mon beau-frère de Nevers a 
>3 entrepris d'aller cet été en Hongrie com- 
» battre l'Amorabaquin. Il doit se passer là 
I» de grands faits d'armes. Or, maintenant, 
» je suis <ie loisir, et ne sais ou aller pour 
» guerroyer; je voudrais bien avoir votre 
» permission de tenir compagnie à mon 
1» beau-frère; monseigneur et madame de 
» Bourgogne m'en sauraient gré; j'emmè- 
» nerais avec moi plus de cent chevaliers 
» du Hainault, qui viendraient volontiers 
ik avec moi. » A cela, le duc Albert, qui 
était homme de grande prudence , répondit : 
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(r Guillaume I ta as donc envie de ro^a- 
» ger, d^aller en Hongrie et en Turquie faire 
» la guerre a des gens qui ne noua ont ja^ 
» mais fait le moindre tort. Tu n^as d^autre 
)) raison pour cela que la vaine gloire do 
>^ monde. Laisse Jean de BoUi^ogne et nos 
D cousins de France se jeter en cette estre^ 
» prise ^ et puisque tu veuJi guerroyer, va-«t^ 
» en dans la Frise , mett^ à la raison nos su^ 
» jets de ce pajs, qui ont t«nt d^6rgoeil et 
» de rudesâé qu^ils ne veulent pas nous 
» obéir , je l^aiderai à cda \ » Le jeune 
prince trouva le Conseil sage, et s^y rendit 
volontiers. CMtait une gnerre difficile , et Ton 
pouvait 7 acquérir grande renotnmeéi Les 
Frisons étaient des gens sHavages et sans 
nulle connaissance des choses de Thonneur 
et de la chevalerie. Ils n^avaieot jamais aime 
ni reconnu aucun seigneur, quelque grand 
qu^il pût être ; leur pays est entouré ^ presque 
de tous côtés , de la mer ; ce ne sont que r i^ 
vières, cftûaUY, Iles et marécages ; les habitans 
seuls savent comment sVn tii^er. Aussi plu- 
sieurs comtes de Hollande et de Hainault 

* Froissart. 
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avaient, du temps passe, essajé de faire va-, 
loïf letifs droits sur la Frîse , sans y pouvoir 
réussir. Guillaume , comte de Hollande , étant 
devenu empereur d'Allemagne, avait voulu 
qu'île se reconnussent vassaux àt Pempire , 
et leur avait offert de grands avantages. Ils 
refusèrent, et firent écrire sur leur monnaie la 
devise : « Mieux vaut la liberté que Vov. * 
Guillaume eni alors recours à la force, il 
descendit dans la Prise, mais il y périt avec 
une armée nombreuse. C'était en i256; de- 
ptiis ce temps les Frisons avaient le renom 
d'être indomptables ". 

Le duc Albert commença par èonvoquer 
tes Etats du HainauU à Mons ; il leur fit con- 
naître son intention d'aller en Frise, îl mon- 
tra le droit qu'il avait sur ce pays, droit éta- 
bli par des lettres apostoliques et impériales, 
bien authentiques, et scellées tant en cire 
qu'en plomb ; ces lettres ne pouvaient laisser 
de doutes sur sa qualité de légitime posses- 
seur : « Vous voyez donc bien , nobles seî- 
» gneurs et honorables hommes, que les 
» Frisons doivent être nos sujets ; vous sa- 

• Histoire de Frise. 
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» vez cependant que comme gens sans foi , ni 
» .loi, ils sont desobéissans et rebelles à notre 
» seigneurie. Or , tout homme doit garder et 
}) défendre son héritage , ou même faire la 
D guerre pour le ravoir : c^est son droit. 
» Pourtant, mes très -chers seigneurs et 
» bonnes gens, sans votre secours, sans votre 
» argent, nous ne pouvons mettre à fin une 
>) telle entreprise. Nous vous prions donc de 
» nous aider , et de nous fournir des hommes 
» d^armes et de Targent. » Les Etats écoutè- 
rent favorablement cette ir^montrance et 
fournirent trente mille francs pour la guerre 
de Frise. • 

Ce fut d^abord en Angleterre que le comte 
d^Ostrenant s^adressa pour recruter des hom- 
mes d^armes ; le comte d'^Erby, fils du duc de 
Lancastre, voulut d^abord courir cette aven- 
ture , mais il en fut détourné pflr les conseils 
du duc de Gueldre. Ainsi • il ne vint sous la 
bannière de Hainault, que quelques cheva- 
liers,^cuyers et archers d^Angleterre. Alors lé 
duc Albert eut recours au roi de France, et lui 
envoya deux chevaliers qui étaient aimés et 
connus des Français , le sire de Jumont et le 
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sire de Ligne, que le roi avait même nommé 
son chambellan. Ils trouvèrent grand ac- 
cueil, surtout auprès du duc de Bourgogne, 
qui ne négligeait pas en celte occasion les 
intérêts de son gendre. « A quel propos, di- 
}i saient cependant plusieurs des grands seî- 
M gneurs de France, le roi enverrait-il an 
» secours de ces gens du Hainault ? Ils vieri- 
» nent à nous au refus des Anglais ; n^est-ce 
» pas là qu^est leur amitié , et le comte d'^Os- 
» trenant n^a-t-îl pas reçu, il y a peu de 
> temps, Tordre de la jarretière ? » Quelques- 
uns s'^eflForçaient de justifier le duc de Bour- 
gogne, mais presque tous accusaient d'em- 
ployer toujours les forces du royaume pour 
Tavancement de lui et de sa famille. Bref, le 
conseil de France promit que cinq cents 
lances seraient envoyées à la guerre de 
Frise sous le commandement du comte de 
Saint-Pol et du sire d'Albret. Cette affaire se 
traitait, et Fentreprise se préparait pendant 
que les chevaliers de la croisade poursui- 
vaient leur long voyage *. 

Cependant le roi ne retrouvait pas la santé,, 

* Froissart. — Le Religieux de St.-Denis. 
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et sa raison était souvent troublée. Les plus 
habiles médecins employaient toute leur 
science à le guérir, mais n^j réussissaient ea 
rien : il finit par se fatiguer de leurs riemè- 
des , et chassa même indignement d^auprès 
de lui maître Renault Freroo , le plus oélè- 
hre d^entre eux. A peine s^était^l retiré 
de la cour que le roi retomba dans un accès 
plus terrible que jamais. Ce qui surprenait 
le plus, c^est qu'il reconnaissait et traitait 
4oucement tous ses serviteurs , tandis qu^il 
oubliait ce qui avait ra{^ort à lui-même. 
Il croyait s^appeler Georges i et disait que 
ses armoiries étaient un lion traversé d^une 
épée. Il brisait tous les vitraux oii il voyait 
les fleurs de lis. La vue de la reine le mettait 
en fureur , et il méconnaissait aussi ses en- 
ians \ 

Le mal nVtait pourtant pas si coiàljnu, 
qu^il ne laissât quelquas intervalles. On en' 
profitait pour le montrer à son conseil, pour 
lui faire recevoir quelque ambassade; alors 
il répondait avec assez de suite et de bon 
sens. Mais Fiastant diaprés il poussait des 

, ' Le ReligieuK de St^Denis. 
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cris et des gémisseipeius , comme sUl eût été 
poursuivi par des ennemis ^ ou percé de 
mille pointes de fer« Chaque fois que le Yul- 
gujire apprenait que sa maladie FaVait repris ^ 
on recoo^meiiçait à tenir des discours inju- 
rieux à la duchesse d^Orléans , et à lui attri- 
buer quelque hprrible maléficç« Le peuple 
voyait en elle la fille de ce seigneur de Milan, 
dont on débitait tapt d'horreurs; de ce tyrau. 
qui passait tout au plus pour être baptisé^ qui 
«^é:tait fait Fami el Tallié des Turcs et de TÂmo- 
nd)aquiat qui ne croyait plus en Dieu ^ qui 
était eu commerce avec le démon. C'est ainsi 
quVn Pavait prise en une injuste haine. Oi;! 
racontait , en outre , qu^ayant voulu empoi- 
j^oq^er le Dai\phin de France, un jour qu'il 
étaM <^hea^ eUe à jopi^r avec son propre fils, 
elle avait jeté à ces deux enfans une pomme 
empoisonnée 9 et que , par hasard, c'était son 
fils qui l'avait n^qgée qui en était^tfnort '. 

Eufin , la çlam^^ur devint si forte , que le 
duc d'Orléans fut obiigé de l'éloigner et de 
iui i^e quitter, pendant quelque temps, 

l * Le Religieux de St.-Deais. -^ Froiss^rt. 
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Paris y où elle n^eût pas été en sûreté contre 
la furear du peuple. 

Lorsque le seigneilr de Milan sut comme 
on traitait sa fille , il envoya des ambassa- 
deurs à Paris pour s^en plaindre, et dire que, 
si quelqu^un maintenait rien qui fût contraire 
à Miorineur de la duchesse d'^Orléans , il en- 
verrait des chevaliers combattre pour elle. 
Le message fut assez mal reçu. On était pour 
lors mécontent de tout ce qu^il tramait en 
Italie contre les intérêts des Français, et pour 
empêcher Gênes de se donner au roi. Sa 
colère n^en devint que plus forte , et le bruit 
se répandît généralement qu^il trahissait les 
chrétiens auprès du Turc , en lui faisant 
donner des informations et des avis sur la 
marche et les projets de Farmée qui chemi- 
nait vers la Hongrie *. * 

Le conseil du roi ne négligeait pas, durant 
ce temp^-là, les bonnes dispositions du roi 
d^ Angleterre , et s'«flbrçait de convertir la 
trêve en un traité de paix solide et avanta- 
geux. De son côté , le roi Richard désirait 
plus impatiemment chaque jour que madame 

* Le Religieux de St.-Denis. — Froissait. 
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Isabelle vint ea Angleterre ; il en«éntretenait 
sans cesse le comte de Sainl-Pol , son beau- 
fi:ère ï que le çoî de Fraoce avait envoyié, en 
même temps que RobertrrHermite, pour conti- 
imeir leci pourpi^Flejfs de la paix. « Qnaiit au 
<» traité de paix ^ disait le roi d^Angleterre^ je 
» le désire; mais je ne puis .à moi tout seul 
conclure cette affaire. Itfe^ deux oncles de 
I» I^incastre et d^York y inclinent assez ; 
» mais j'ai un autre oncle ^ messire de Glo- 
» cestre , qui ts% un homme trop habile et 
» trop dangereux. Il met à cela tout le trouble 
» qu'il peut; il remue les gens de Londres à 
» ta volonté; il pourrait mettre le pays 
» en rébellion et soulever le peuple contre 
» moi* Or^ voyeï quel péril, si. le peuple 
» d'Angleterre ^e révoltait avec mon oncle 
» et les barons : ma courgnne serait perdue, 
» et je ne saurais commeiU^ résister; car 
» mon oncle de Glociaistre est si habile 
» et dissimulé, qu'on ne lait rien de ce 
a qu^il veuji faire. — Monseigneur, répon- 
» ^dait le comte de Saint^Pol , il faut l'entre- 
» tenir de douces et caressantes paroles; 
» donnez-lui beaucoup d'argent; tout ce 

TOME II. l8 
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>» qu^il demandera , accordez-le : c'est le 
» moyen de le gagner. Et quand le mariage 
n sera fini , que votre femme sera ici , que 
)», tout sera fait et accompli, alors le roi de 
n France pourra vous aider : vous tiendrez 
» un autre langage , et vous soumettrez ces 
» rebelles. — Vous avez raison , mon cher 
h frère , répliquait le roi ; cVst cela que je 
h veux faire. » Il pressa donc la cérémonie 
de la remise de madame Isabelle. Il fut 
convenu qu'il se rendrait à Calais , et le roi 
de France à Saint-Omer , pour lui amener la 
princesse '. 

Le duc de Bourgogne, par qui se condui- 
sait tout ce traité, se rendît dVbord à Calais, 
pour j conférer avec le roi d^Angleterre , el 
régler d'avance tout ce qui se rapportait à 
une si grande entrevue. II commença son 
voyage ()ar fj^er solennellement faire ses 
dévotions à Saint-Denis ^ et implorer la fa- 
veur divine. La réception qu^on- lui fil à 
Calais fut honorable : les oncles da roi 
d'Angleterre vinrent au-devant de lui avec 
plus de cinq cents chevaliers. Tous les ha- 

' Froissait. 
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hitans de la ville étaient rangiés sur soin pas-^ 
sage , vêtus de la même livrçe. Il rendit ses 
hommages respectueux au roi d^ Angleterre ^ 
et le lendemain raccompagna à la procession 
derAssomptiob. Après le dîner qui fut splen^ 
dide, le roi lui donna un diamant très-pré- 
cieux ; et le Duc, qui n^étuit jamais en reste 
dans de telles occasions , offrit au roi deux 
pièces d^orfévrerie représentant la Passion 
et Jésus-Christ au tombeau, puis une» étoffe 
de damas richement brodée en or. 

Lorsque tout fut convenu de part et d^au- 
tre, on s'^appréta, en France et en Angle-" 
terre, à lutter de richesse et de magnificence^ 
Les orfèvres. et. les brodeurs furant tous mis 
àPoeuvre; on ne voyait chez eux quW, 
argent, perle», diamans et précieuses étoffes; 
leurs boutiques en étaient combles. Pour tout 
cela, il fallait se procurer encore de Targent. 
On profita, de ce mariage et.de celte paix, 
qui mettaient le peuple en botnne disposition -, 
et on lui fit payer cher et*au comptant les 
espérances qu^on lui donnait pour Tavenir. 
On ajouta, pour le consoler encore mieux de 

ce subside extraordinaire, qije le roi pensait 
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toot de bon celte fois à soulager ses sujets , 
et qu^il réduisait d^uu quart la gabelle et la 
taxe des vins. Uannée notait pas révolue , et 
le subside du mariage à peinelevé, que toot 
ftit remis comme auparavant '. Aussi tous 
ces divertissemens, ces joutes, ces dîners^ 
ces soupers , ces chaînes d^or«et d^argent , ces 
habillemens brodes, ces joyaux de toute sorte, 
firent-ils fortement murmurer le peuple, à 
qui la paix n^apportait jamais nul allégement* 
Le roi d^ Angleterre, aussi pour le même mo- 
tif, augmenta chez lui Fesprit de révolte; et il 
avait affaire à de plus rudes gens, à une com* 
munauté qui savait mieux se défendre. 

La petite reine fit ses dévotions à Notre- 
Dame, puis à Saint -Denis, et se mit en 
route ; mais le roi , qui voulait suivre la pro- 
cession le jour de la fête de ce patron de la 
France, ne partitqnele 4 octobre. Sa suite était 
nombreuse et illustre; on y voyait entre autres 
le duc de Bretagne, qui venait de célébrer 
les fiançailles de son fils avec madame Jeanne 
de France, seconde fille du roi. Il avait laissé, 
pour venir en France, la garde de son duché 

* Le fleligieux de St.*Denifc« 



OB MADAME ISAtlELLE. l3g6. 27/ 

€t de ses eniabs à itiessire Olivier de Clissèn. 

On avait dressé^déux camps, entre Ardres 
et Calais , sur la limite des deux états ; celui 
du roi de Franbe était composé de cent vingt 
tentes en charpente et en draperieè« Afin 
dMvifer toute disputé eiltre les sujets des deut 
rois, on avait renouvelé tous les réglemens 
de police suivis lors des pourparlers d^A- 
miens. Il ctatt même défendu d^approcher dé 
Tenceinte des deux camps à moins de faire 
partie de la suite des rois. 

Le 2j octobre, au matin , les duds de Lan- 
eastre et deGlocèstreetle comte d^ Rutiand, 
vinrent prendre les ordres du ^i de France, 
^ lui demander quelles cérémonies il fallait 
observer, quels habillemeus il fallait porte)^. 
Le roi les reçut gracieiisement et leur donda 
à chacun un diamantlBans le méiiie moment, 
les ducs de Bourgogne , de Berri et de Bou)*<^ 
bon allaient faire lé métnè message auprès 
du rot d^ Angleterre ; il leur répondit que la 
paix et Tamitié ne se prouvaient point p*f» 
des robes ma^ifiques , et qu^il ne fallait pas 
faire de façons pour une entrevue Joute 
éôrdialé. 
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. Le roi de France partit d^Ardres, suivi de 
(|uatpe cents chevaliers les premiers du 
royaume, et précédé de son cousin le comte 
d^Harcouft, portant Tépée de France etrem- 
plissant Poffice de connétable en IVbsence 
du comte d^Eu , qui était à la croisade. Lors- 
qu'on fut arrivé au tamp, les chevaliers mi- 
rent pied à terre et' se rangèrent devant la 
tente du roi. II descendit alors de cheval ^ et 
leur dit : a Mes bons amis , je vous prie de 
» ne point me faire repentir du dhoix que 
u j'ai fait de vous pour m'accompàgner ; 
p comportez-vous bien selon mon ordon- 
)i nance et votre devoir. » 

II s'avança alors vers un pieu planté à 
égale distance des deux tentes royales. Le 
roi d'Angleterre avait , de son côté , observé 
les mêmes formalités : ils se rencontrèrent 
tous deux. Le roi de France, d'après ce 
qu'avait dit le roi Richard , s'était misi en robe 
courte qui ne lui venait qu'aux genoux , et 
en simple chaperon de velours. Le roi d'An- 
gleterre avait une robe longue, mais moins 
ornée. Les deux rois se prireiat d'abord la 
main, puis s'embrassèrent; leur suite avait 
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mis le genou en terre , et Foo voyait tous 
ces nobles cheyaliers pleurer d^attendrisse- 
ment à ce spectacle touchant. Il fut résolu 
sur-le-champ qu^on élèverait en ce lieu, une 
chapelle à Notre-Dan^e de la paix. 

Bientôt après, les ducs de Lancastre et de 
Glocestre s^avancèrent vers le roi de France , 
et lui présentèrent un drageoir rempli dMpi-r 
ces et une coupe de vin. Autant en faisaient 
les ducs de Bourgogne et de Berri auprès du 
roi d^ Angleterre; puis les deux rois échangé^ 
rent leurs présens. L%in donna une tasse 
dWfévrerie à mettre la bière et un pot à 
Peau ; Tautre , un flacon et une aiguière. 
Aprè^ ces premières caresses , ils entrèrent 
en la tente du roi de France où deux trôpes 
avaient été préparés. Le roi d^ Angleterre 
voulut absolument que son beau-père prit 
la droite. Là , se tint un conseil secret où as- 
sistèrent le frère et les oncles du roi de 
France avec les oncles du roi d^ Angleterre , 
le comte de Rutland et le comte de Nor- 
thampton. 

JLie lendemain il y eut pareille entrevue, 
et un nouveau conseil dans la tente du roi 
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de France ; puis an solennel festin , et on 
échange de présens plus magnifiques enc<»« 
que le premier jour. 

Pendant la nuit^ lorsque chacun fut n^ 
tourné à son logement^ car la suit^ des deux 
rois sVtait répartie dans tous les tîUages toî* 
sins, il y eut un orage si épouvantable que 
presque toutes les tentes du canfip royal fu«* 
rent renversées. Ce malheur ftit imputé k 
mauvais présage par beaucoup de personnes 
qui n'^augurèrent rien de bon d^un mériage 
et d^une alliance si heureujt en apparenee. 
Le lendemain, les rois célébrèrent , chacun 
de leur côté, dans leurs câbtonnemenS) la 
solennité du dimanche; ce fut le lundi que 
se fit la remise de madame Isabelle qui , jus-* 
que-là y sVtait tenue à Suint-Omer avec la 
reine de France, madame dé R^urgogne, 
et les autres nobles dames de 1^ cour de 
France. 

Les deux rois sMtaient réunis auprès^ du 
pieu qui séparait les dettt cali^ps, lors* 
que la petite reine arriva dans un équipage 
éblouissant. Jamais on n^avait vu taût de fi«* 
tîères et de chariots dorés; jamais tant de 
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guirlande» d^or , de perles et dé diamans. 
Madame Isabelle était sur une belle baque- 
née. Sa robe était toute bifodée de fleurs de 
lis et elle portait une couronne sur la tête. 
Les ducs d^Orléans, de Bourgogne et de 
Berri iglUèrent lut donner la main pour des*- 
eendre. Les duchesses de Lanças tre et de 
Gloeestre , avec les dames anglaises , s^avan- 
cèrent etfaii firent leurs révérences. Ses oncles 
la menèrent au roi Richard; en marchant vers 
lui , elle s^agenouilla par deux fois , mais lui 
se levant de son fauteuil la releva ^ et Tem- 
brassa. Pour lors le roi de France la prit par 
la main : a Mon fils, dit-il au roi Richard, 
» c'est ma iSUe; je vous Pavais promise; je 
» vous \a donne et vous la laisse; promettez- 
» moi de Taimer comme votre femme. » Il 
le promit de bon cœur. Alors il fallut se sé- 
parer; elle embrassa son père çt ses oncles^ 
Beaucoup avaient les larmes aux yeux ; et Is^ 
pauvre petite reine sanglottait^ Elle fut re- 
mise aux duchesses de Lancastre et de Qlo- 
cestre , sana être, suivie d'autres dames fran? 
çaises , que la dame de Courcjr. On la plaçât 
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dans une litière , et elle partit pour Calais ' . 
Le roi d^Angleterre retint, pour ce der- 
nier jour , le roi de France à dîner dans sa 
tente. Le banquet n^était servi que pour les 
deux rois , et les ducs de France et d^ Angle- 
terre y faisaient office de maîtres d^hôtel. Ce 
repas fut égayé par les joyeux propos du 
duc de Bourbon. Nul nVtait plus jovial que 
ce brave seigneur, qui était aimé de tout le 
monde , n'avait aucune ambition , et se te- 
nait loin de toute cabale. « Monseigneur 
)> le roi d'Angleterre, disait -il, vous devez 
» nous faire bonne chère, vous avez tout 
» ce que vous demandiez et désiriez. Vous 
)> avez maintenant madame Isabeau ; la voilà 
» votre femme, ou elle le sera. — Bourbon- 
)> nais , dit le roi de France , nous voudrions , 
» dût-il nous en coûter beaucoup , que notre 
)) fille eût plus d'âge, elle trouverait encore 
» plus à son gré notre fils d'Angleterre. — 
» Mon père I repartit le roi Richard, je ne 
)) songe pas tant à l'âge de ma femme, qu'à 
» l'amour de nous et de nos royaumes , l'un 

' Froissa rt. — l^e Relig^i^x de S t. -Denis. 
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» pour l'autre. Tant que nous serons d'ac- 
» cord, il n'est roi dans la chrétienté qui 
» puisse nous nuire '. » 

Le dîner, fini^ les rois se séparèrent , en se 
faisant encore des présens d'une richesse 
plus merveilleuse. Celui qui toucha le plus 
le roi et qui était aussi des plus beaux, 
ce fut une pièce d'argenterie que son aïeul 
le roi Jean avait donnée autrefois au duc de 
Lança stre. 

Le roi reprit la route de Saint-Oiner; mais 
les ducs de Bourgogne et de Berri suivirent 
à Calais le roi Richard, pour assister au ma- 
riage qui fut célébré le 4 novembre. 

Durant tout ce temps , il fut encore ques- 
tion de la paix, mais l'on ne put convenir de 
rien de plus qu'une trêve. On promit aussi 
d'engager eq commun les deux papes k faire 
leur cession. Ce n'était pourtant pas l'avis 
des universités d'Angleterre, qui préféraient 
un concile '. Du reste, les deux rois se d<m- 
nèrent mutuellement toutes marques de com* 
plaisance. Le roi de France consentit à ce 
que le sire de Craon eut de longs termes 

' Le Religieux de St.-Denis. -^ * Froissart. 
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poar payer sa dette , et rentril en grâce aum 
près de lui. Le rot Richard rendit au toi de 
Navarre la forteresse de Cherbourg , au duc 
de Bretagne le comté de Richemond en An- 
gleterre , et la ville de Brest ; ce qui fut un 
grand sujet de blâme et de murmure pour 
le duc de Glocestre. 

Au milieu de ces fêtes, le duc de Boor*^ 
gogne avait fait tout ce qui était en son pou- 
voir pour adoucir cet ennemi dur et hau- 
tain. La duchesse de Bourgogne et les sei- 
gneurs de France lui donnaient des marque^ 
continuelles d^honneur et d^affectioh ; mais 
rien ne le changeait. Il prenait volontiers tous 
les joyaux et les beaux présens qu^on lui fai- 
sait : son langage nVn était pas , pour cela , 
iboins orgueilleux et amer. Il était envieux de 
cette richesse quVtalait la France , et de h 
puissance qu^ii lui voyait. Enfin , tout habiles 
que sont les Français dans leurs paroles, ilsnfe 
savaient comment sY prendre avec loi : sibiep 
que le duc de Bourgogne y lassé de la peine 
quHl sVtait donnée, disait aux geas de son coil- 
seil : « Nous perdons toutes nos avances avee 
» ce duc de Glocestre. Tant qu^U vivrai il 
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)) empêchera là paix entre la France et TAn*- 
)* gleterre ; ce seront toujours nouveaux 
» incideûs et nouvelles ruse$; il entre-*- 
)' tiendra et réveillera sans cesse la haine 
» dans le cœur des deux peuples. Si ce n^é-»- 
» tait le grand avantage que nous y voyons 
n pour Favenir , le roi d'Angleterre n''aurait 
* » pas eu pour femme notre cousine de 
» France *. » 

CTétait aussi pendant lés solennités du ma^ 
riage que lé roi avait appris Pheureuse con- 
clusion de Taffoire de Gênes. En même temps ^ 
il avait su' tout ce qu'avait fait le seigneur 
dé Milab pour la traverser; ce récit Tavait 
tellement irrité qu'ayant aperçu , dans la foule 
des curieux, un héraut de ce seigneur, il le 
fît prendre, dépouillef de sa cotte d'armes, 
et chasser de sa présence. Aussi fut-il ré- 
solu de lut faire la guerre au printemps , et 
le duc de Bretagne promit deux mille lan- 
ces bretonnes pour ce voyage *. 

Parmi ces ftles et ces nouveaux projets de 
guerre , on n'oubliait point les chevaliers de 
la croisade. Tout le royaume, et bien plus 

• JProissart. — * Idem» ' 
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encore ces nobles dames et demoiselles, qui 
avaient vu partir en pleurant leurs maris , 
leurs filSfleurs frères, s^informaient sans cesse 
des nouvelles de Hongrie. On avait su d^a* . 
bord que les Turcs n^ayant pas été fidèles à 
leur menace, il avait fallu que les chrétiens 
s^en allassent leur faire la guerre par-delà le 
pays de Hongrie; on ne pouvait donc appren- 
dre que lentement ce qui se passait si loin. 
Cependant le roi et la France faisaient . de 
continuelles prières pour le succès des armes 
chrétiennes. Les prêtres étendaient leurs 
mains vers Dieu tout-puissant, le suppliant, 
dans leurs neuvaines et leurs processions, 
de regarder en miséricorde les peuples qu^il 
avait choisis et de ne les point livrer aux 
nations impies. * 

LMnquiétude commençait à être dVuXant 
plus grande, qu^on racontait partout de 
tristes prodiges. Outre cette tempête qui 
avait abattu la tente royale à Ardres, on par- 
lait des merveilleux vents qui avaient tout 
ravagé en Languedoc. Il y avait des gens 
qui avaient vu aussi ^ dans ce pays-là , une 
grosse étoile assaillie par cinq petites; puis 



DK LA CROISADE. iSqC. 287 

une apparence d^homme, qui tenant une 
lance , frappait sur la grande < ëtoilç ; en 
même temps on entendait des cris dans le 
ciel. Sur hes frontières de la Guyenne, on 
avait ou! pareillement des bruits d^armes 
qui sVntrechoquaient et de gens qui se com- 
battaient. Ces récits jetaient la peur dans 
les esprits; mais on sVn souvint et on les re- 
marqua encore plus quand on eut appris 
révénement *. 

Vers le commencement de décembre , on 
vit arriver en France de pauvres gens à demi- 
nus, mourant de faim, de froid et de fati<- 
gue : ils disaient de tristes nouvelles. Cétait 
des fugitifs échappés à la destruction et au 
massacre de Farmée française. Il en vint 
jusque dans la ville de Paris. Le peuple 
ne les. voulait point croire et les prenait pour 
de méchans vagabonds, a II faudrait , disait- 
)) on , pendre ou jeter à Feau cette canaille 
» q[ùi ' sème ainsi de tels mensonges. » Ce- 
pendant chaque jour, il en arrivait de nou-^ 
veaux qui racontaient les mêmes choses. Le 
roi, voyant le trouble qu^elles excitaient, 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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défendit qu^il en (àl parlé davantage , et or- 
donna qu^on mtt en prison ces préten- 
dus fugitifs. Il y avait, parmi eux, deux 
hommes qui se firent connaître pour valets 
du connétable. Le duc de Bourgogne , in- 
quiet de son fils, les interrogea oyrieuse- 
ment, et ce qu^il en apprit redoubla ses alar- 
mes. Il envoya de tous côtés des messagers , 
et fit partir le sire Guillaume de L^ Aigle , son 
chambellan , afin d'^avoir enfin des nouvelles 
certaines. Celui-^ci y pour prendre une route 
pins sûre , passa par Milan , et s^em^^arqua 
à Venise'. 

Enfin le 25 décembre, jour de Noël , arriva 
un chevalier de PArtois » nommé messire 
Jacques de Helty; il se fit dire où était le roi : 
sans tarder un moment, il entra à Tholel 
Saint-Paul , tout botté et en épero<i9,et se jeta 
à genoux devant le roi au milieu de tous 
les princes qui étaient venus ce jour-là lui 
rendre visite solennelle. Personne ne Iç con- 
nut d^abord , parce qu^il avait pr^sqpe tou- 
jours fait la guerre au loin et outreriner.4lors 

^ Manuscrit de la bibliothèque de Difén. — ^ froîs* 
sart. — Juvénal. — Le Heligieox de St4«^Deiii#. 
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il dit qu'il Venait tout droit de Turquie et de 
chez rAmorabaquin ; qu'il était à la bataille 
de Nicopolîs , où les chrétiens avaient e'té dé- 
truits ; que monseigneur de Ne vers et quel- 
ques autres seigneurs prisonniers des Turcs, 
l'envoyaient en message vers le roi. Chacun 
s'empressa autour de messire de Helly ; on 
avait craint de si grands maux qu'on fut sou- 
lagé par ses récits , tout tristes qu'ils étaient. 

Or voici comment lies choses s'étaient 
passées , et quelle était la véritable histoire 
du voyage des chevaliers français : 

L'armée avait traversé la Bavière et l'Au-^ 
triche, bien reçue partout, principalement * 
par le duc d'Autriche , gendre du duc dé 
Bourgogne. Tous ces chevaliers étaient dans 
le plus brillant équipage. On eût dit autant de 
rois, tant ils avaient de train et faisaient de dé- 
pense. Le chef de l'armée était jeune, il s'en- 
tourait des seigneurs de son âge, de sorte 
qu'on vivait dans les délices d'une cour, et 
non dans la bonne discipline d'un camp. Ce 
n'était que festins et réjouissances. On avait 
chargé , dans des bateaux sur lé Danube, les 
vins lès plus exquis et toutes les provisions 
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pour fisiîre bonne chère. Beancouip avaient 
«mené avec eux des filles de mauvaise vie. 
Centres se tivraieni à mille désordres avec 
lea femmes du pays où Ton passait. Pendant 
ce temps le gros de Parmée pillait et mal- 
traitait les habitans. Les gens d'église £aii— 
saient tous leurs efforts pour tirer de la cor- 
ruption cette armée de chrétiens. Ils les me- 
naçaient de la colère du ciel , sans pouvoir 
se faire écouten 

Ce qui augmentait la présomption des che- 
valiers , c^est que Bajazet nVtait pas venu en 
Hongrie, et Ton disait même qu^il était. encore 
en Asie avec presque toute son armée. Le 
roi de Hongrie n^avait donc pips besoin du 
secours quMl avait demandé^ et peut-être eût-- 
îi vu partir volontiers ceux qu'il avait tant 
souhaités^ Mais les barons de France j après 
s'être consultés , chargèrent le sûre de Coucy 
de répondre pour tous, que si FAmorabaquiD 
avait fait un mensonge et une bravade^ les 
chevaliers français , allemands et anglais , ne 
laisseraient pas de poursuivre leur voyage , 
et que puisque les Turcs ne voidaient pas 
venir, on irait les chercher. L'armée conti- 
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film donc sa route en suirannt le Danube. 
Aranl d^entamer la guerre , le comte de 
Ne vers et le connétable donnèrent charge 
au sieur Guillaume de Rtipel , chevalier 
flamafiid , qui savait parler la langue aile*- . 
mande , de prendre Pavis du roi de Hongrie . 
et de se concerter avec lui sur la manière de 
se conduire : « Monseigneur, dit-il , le 
» CQttife de Nefvers et ^ous les princes et sei^ 
n gneurs, qui sont venus combattre pour la 
» gloire de la croix, brûlent de faire tomber 
» dans la confusion les ennemis de Jésus- 
» Christ. Mais il n^ aurait pas de prudence 
» à sVngager dans un pagrs de barbares 
D dont ils ne connaissent ni les mœurs , ni 
i) le courage, non plus que leur façon^de 
» faire la guerre, leur adresse dans 1^ ar^ 
» mes, leurs ruses et stratagèmes, ils veulent 
» donc se conduire par votre conseil , par 
9> votre expérience, et ne rien Êiire sans 
» vous avoir eonsnké. » 

iàigismond de Luxembourg-, roi de Hon^^ 
grie , était un sage prince qui avait fait de 
rudes guerres aux Turcs , et les coomaissait 
bien. ^ J^di beaucoup de joie^ dît-rl, de voir 
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» que monseigneur de Nevers, tout jeune 
» quMl est , ainsi que ses vaillans chevaliers ^ 
» veulent agir avec prudence. Vous aurez 
» affaire à des bétes féroces , qui n^ont pas 
» d^autre pensée que d^exterminer tous les 
» chrétiens. Vous n^avez point trouvé ici 
» Bajazet , mais je le connais, il ne tardera 
» guère à arriver avec une grande puis- 
» sance. Leurs armées sont , d^habitude , 
» précédées par une nuée de gens à pied 
» ou à cheval, qui se répandent partout sans 
» ordre pour piller et enlever nos hommes , 
» s^ils venaient à s^écarter. Une telle avant— 
M garde n^est pas k redouter ; elle n^est pas 
» digne de résister à vos chevaliers. Il faut 
» que nous en fassions une de notre côte, 
» formée de gens du pays , accoutumés à 
n ce genre de guerre ; nous serons en corps 
» de bataille pour les soutenir, s^il en est 
» besoin; ainsi nous arriverons en bel ordre 
n pour combattre Tarmée de Bajazet et 
» ces bonnes troupes de janissaires que 
» son père a si bien disciplinées. Voilà 
» la conduite que j^ai toujours tenue en 
» guerroyant contre les Turcs, et il ne se«- 
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» raît pas sage de vouloir faire autrement. » 

Lorsque ces paroles furent rapportées au 

camp , les jeunes chevaliers s^en offensèrent. 

(c Si, disaient-^ils émus de colère, le roi 

» de Hongrie , en réglant Tordre de bataille , 

1» -avait songé à notre honneur , nous lui 

» obéirions volontiers ; mais croit- il que 

» nous soyons venus de si loin pour soutenir 

» ses milices et pour marcher à la suite de 

» gens des communes ? La coutume des 

» Français n'^est point de donner après les 

» autres, mais dVncourager par leur exetnple 

» les autres à bien faire. CVst nous faire 

» a£front que de vouloir nous retenir en-- 

» fermés dans un camp ; les gens de ce 

ii pajs-çi en feraient des railleries. Il faut 

!> que le roi de Hongrie sache bien que si 

i> Pennemi s^avance, rien ne pourra nous 

)^ empêcher de marcher sur lui. » 

Les sages chevaliers, et qui savaient la 
guerre , comme le sire de Coucj et Pamiral: 
de Vienne , trouvaient de telles bravades 
bien folles : mais le comte de Nevers était 
de Tavis des jeunes gens. Par malheur le 
connétable et le maréchal Boucicault sY ran- 
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gèrent, p«ut-*étre ea dépit de ce que le 
sire de Coocj, sans être ni prince ni chef 
de Tarniée , avait la confiance et Tamour de 
tons, tant Français quVtrangers. 

Lie roi de Hongrie s^affligea du peu de do-^ 
dlité des cheraliers français , lenr donna de 
nouveau ses conseils , leur représenta que son 
armée deviendrait inutile fpaisquW ne Vem* 
ployait pas au seul office à quoi elle était 
accoutumée. Rien ne pouvait persuader cette 
frivole jeunesse. Le roi ne les traitait pas 
moins avec grande affection et reconnais^ 
sanee. Ce fut lui qui arma chevalier le comte 
de Nevers ; dès-lors ce prince éleva la ban-^ 
nière de Bourgogne* 

On s^avança, et Ton emporta d^assaut 
quelques forteresses , où les Turcs se de-^ 
fendirent fortement , et où Ton en massacra 
un grand nombre* Il y en eut une nommée 
Rachova j qui tint même un peu plus long- 
temps , et qui , attaquée avec imprudence et 
sans précaution , fut cause de quelques re^ 
vers. Le roi arriva aussitôt pour appuyer les 
Français ; la ville se rendit. 

Alo|:s on alla mettre le siège devant Nico^ 
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polis. C^etait une grande ville très-for le ^ 
défendue par une nombreuse et vaillante 
garnison. Les attaques de vive force furent 
inutilement essayées. On n^avail pas amené 
beaucoup de canons^ et il fallut se résoudre 
à affamer la ville. Une armée turque d^en- 
viron vingt mille hommes vint pour la se- 
courir, (f Allons voir queb gens ee sont ^ 
» dit le sire de Coucy aux sires de Roye et 
}) de Saimpy. » Ils prirent cinq cent$ lan- 
ces, autant d^arbalétriers à dieval, emme- 
nèrent de bons guides et s^avancèrent vers 
les Turcs ; puis , trouvant un lieu favorable , 
ils s^j placèrent en embuscade. Quelques- 
uns d^entre eux attirèrent les ennemis , qui 
se laissant surprendre , perdirent ^us de 
quinze mille hommes. Ce fut un grand hon- 
neur au sire de Coucy d^avoir conduit si 
prudemment cette affaire. Le connétable s^en 
irrita f et dit que Ton avait mis r&rtpée e^ 
péril par pure bravade ; et que d^ailléurs le 
sire de Coucy avait manqué à son devoir «n 
ne prenant pas les ordres du comte de l^e- 
vers. Ainsi s^augmentait une dîsoonde - cpie 
rien ne pouvait cacher. 
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Toutefois la victoire du sire de Coucy ac- 
croissait encore la confiance des chevaliers» 
Leur camp était devenu un séjour de plaisirs. 
Les tentes étaient en étoffes magnifiques. On 
s^entrevisitait; on se donnait des fêtes et 
des repas, tandis quVn Ff'ance on jeûnait 
pour le succès de la croisade. Le luxe des 
habillemens était surtout merveilleux. On se 
piquait de suivre les modes les plus nou- 
velles; et, par exemple, tous les jeunes sei- 
gneurs portaient à leurs souliers ces espèces 
de bec qu^on nommait poulaines,^ qui avaient 
parfois plus de deux pieds dé long, et ve- 
naient se rattacher au genou avec une 
chaîne dW. Toute cette façon de vivre jetait 
dans un continuel étonnement les peuples 
étrangers. Ils ne comprenaient pas que ce 
fussent là ces fameux chevaliers français, dont 
la gloire et Phonneur étaient si renommés. 
Us ne pouvaient s^accoutumer à voir unis 
ensemble tant de courage et si peu de vertu \ 

Le bruit de leurs nueurs alla même jus- 
qu^à Bajazet et lui donna bonne espérance. Il 
pensa --qu^il pourrait facilement vaincre des 

} Le Religieux de St.-Benis» 
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hommes qui se souciaient si peu d^pffenser 
leur Dieu , quand ils prétendaient le venger. 
Car lui était un prince prudent, sincère et 
sérieux dans sa fausse croyance \ Il n'^était 
d^ailleurs pas pris au dépourvu comme les 
chevaliers se plaisaient à le croire. Il avait 
eu, disait-on avec assez d^appareoce,debons 
avis par son grand ami, le seigneur de Milan, 
qui lui avait fait savoir le nombre de Farmée 
chrétienne , le temps de son départ , le nom 
des principaux chevaliers, et lui ayait re- 
. commandé d^user de prudence et de bonne 
conduite en combattant contre des hommes 
si vaillans , incapables de fuir , mais souvent 
trop présomptueux '. 

Bientôt on apprit qu^il marchait en per- 
sonne avec une armée immense au secours 
de Nicopolis. On en douta d'abord ; le ma- 
réchal Boucicault maltraita même ceux qui 
venaient raconter qu'ils avaient rencontré 
Favant-garde. Il disait que les réjouissances^ 
qu'on voyait faire auxgens de la ville, n'étaient 
qu'une ruse grossière. Pourtant il fallut se 
rendre à l'évidence , et , à l'approche de l'en- 

' Le Religieux de St.-Denis. — • Froissart. 
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nemi , lever précipitamment le siège, sans 
avoir fait nul préparatif. Parmi le desordre 
une horrible cruauté fut commise ; on mas* 
sacra les prisonniers à qui Ton avait promis 
lavie, etquW avait reçus à rançon. Les plus 
honorables chevaliers commencèrent alors à 
désespérer d^une victoire dont une telle bar- 
barie rendait les Français indignes \ 

Dans la même journée, on vint annon- 
cer que Tarmée des Turcs sWançâit. Le 
comte de Nevers était pour lors à dîner. 
Il se leva et donna ordre de prendre les 
armes. Aussitôt les chevaliers, chauds de 
vin et de courage, se hâtèrent de revêtir 
leurs armures et de monter à cheVal. Ils 
laissèrent là leurs vétemens dW et de soie * 
et coupèrent les poulaines de leurs souliers. 
En un instant les étendards et guidons fu* 
rent déployés. Chacun alla se raiiger sous sa 
bannière. Le plus ancien et le plus vaillant 
iles chevaliers, Tamiral Jean de Vienne, 
portait la bannière de France, qui^ selon 
fusage, représentait Notre-Dame. On allait 
marcher aux ennemis , lorsqu^arriva en toute 

' Le Religieux de St. -DcQÎs. 
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hâte le grand maréchal de Hongrie. Il con-^ 
jara, de la part de son roi, les chevaliers 
de ne point se hâter. Il leur dit que , selon 
toiette apparence, ce notait que Favant^ 
garde des Turcs , qu^il fallait attendre quel-* 
qae peu pout savoir si le corps de leur ar^ 
mée était proche, et qu^alors on ferait 
avec connaissance les dispositions néces- 
saires. Il proposait encore d^envoyer scjs 
Hongrois contre les Turcs , et de garder les 
Français , coiâme plus fermes , pour corn-* 
battre les meilleures trcAipes que Bajazel 
condtiisait en personne. 

Les chevaliers se réunirent pour consul- 
ter; et comme ils tardaient à faire savoir leur 
intention , le roi de Hongrie vint lui-même^ 
Il les trouva engagés dans les plus vives dis** 
putes. On avait d^abord demandé au sire de 
Coucy ce qu^il croyait bon de faire ': il 
avait répondu que les conseils du roi et du 
grand maréchal de Hongrie- lui semblaient 
sages et acceptables. Alors le connétable, 
irrité de ce qu^on avait commencé par s^a- 
di:^ser au sire de Coucy , avait soutenu Fa- 
vis contraire. <( Le roi de Hongrie , dit-il , 
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» veut avoir la fleur et Fhonneiir de la jour- 
)» née. Cest nous qui formons Tavant-g^de, 
)» on nous Ta donnée , et on veut nous Tô- 
n ter au jour de bataille! Personne ne 
> pourra me le persuader. Au nom de Dieu 
» et de saint George, ajouta-t*il, en se re- 
1» tournant vers le chevalier qui portait sa 
» bannière , il faut aujourd'hui se montrer 
» bon chevalier. » 

Chacun s^obstina dans son avis : tous les 
vieux chevaliers se rangèrent de ^opinion du 
sire de Coucj ; les jeunes étaient soutenus par 
Iç connétable et par le maréchal Boucicault. 
On en vint aux injures, saps égard pour la 
présence du roi de Hongrie, et en le rendant 
témoin de ces honteux débats. « De vail- 
» laiis que vous étiez , disait^on aux vieux 
I» chevaliers, vous voilà devenus tempori- 
1» seurs ; laissez faire les jeunes et ne tenez 
j> pas des discours qui montrent moins la 
yf prudence que le manque de courage. » 
Et comm'e le sire de la Tremoille tenait un 
tel propos au sire de Coucy, celui-ci repar- 
tit quHl lui montrerait , à la besogne ^ qui 
avait le plus peur des deux , et mettrait la 
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queue de spn cheval plus avant qu'il ne * 
mettrait la tête du sien. Enfin , le vieil 
amiral lui dit : « Sirç de Coucy , où la raî- 
» son et la vérité ne peuvent se faire en- 
)i tendre, il faut laisser régner Porgueil et 
» la présomption. Puisque le comte d'Eu 
» veut marcher aux ennemis et les com- 
» battre , lious devons le suivre. Mais nous 
H aurions gagné plus sûrement la victoire en 
» écoutant le roi de Hongrie. » Puis levant la 
bannière de Notre-Dame: « Chevaliers, dit- 
» il, nous voici engagés dans un combat que 
» nous n'avons pas approuvé, mais nous le 
n soutiendrons de façon à montrer que ce 
» n'est pas le manque de courage qui nous 
» faisait {Sarler. Nous allons porter tout le 
n poids de la bataille, car si nous avons du 
» dessous, les Hongrois, intimidés, ne pour- 
» ront nous secourir. Ne mettons point trop 
» de confiance en nos forces. Plaçons notre 
» seule espérance en celui qui tientla victoire 
» dans sa main, et conjurons-le de ne la 
)» point refuser à ceux qui combattent p^ur 
I» sa sainte religion. » 

Le premier choc des Français fqt terrible. 
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L^avant-garde de Bajazei sMtait retranchée 
derrière des pieux aigus plantés en biais, et 
qui entraient au poitrail des chevaux^ Cent 
été Taffiiire des combaUans à pied dVmpor* 
ter ce retranchement; mais on n^avait pas 
voulu en charger les Hongrois; mainte- 
nant on leur savait mauvais gré de ne pas 
aider à cette attaque. Toutefois^ Fardeur 
française triompha de tous les obstacles ; à 
travers les pieux , sous une grêle de traits , 
les chevaliers arrivèrent sur Finfanterie tur- 
que , renfoncèrent , et en firent un effroyable 
carnage*. Elle avait en réserve un gros corps 
de cavalerie ; les Français comptant que ce 
fût le corps où se trouvait Bajazet, s* y jetè- 
rent sans avoir encore rien perdu de leur 
merveilleuse impétuosité, et le mirent en 
déroute ; mais ils commirent une nouvelle 
imprudence en s^engâgeant à sa poursuite. 
Ainsi , ils se livrèrent eux-mêmes aux dispo- 
sitions habiles de Bajazet. Il avait déployé 
son armée, qui était fort nombreuse; fai- 
sant pour lors avancer ses ailes, au bruit ter* 
rible des timbales et des trompettes , il en- 
veloppa les chrétiens qui bientôt se virent 
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perdos. Les Hongrois , épouvantés ^ s^enfui* 
rent sans venir au secours des chevaliers. 
I>eur roi fit de vains efforts pour les ramener 
au combat. Lui-même n^ajant plusd^espoir, 
prêt à tomber entre les mains des Turcs, se 
jeta dans une petite barque avec le grand- 
maitre de Rhodes ^ et parvint à se sauver. Il 
n'y eut que le palatin de Hongrie , qui n'a- 
bandonna point ces vaillans et malheureux 
chevaliei*s. Pour eux, rien ne put abattre 
leur courage ; n'ayant plus nulle espérance^ 
ils continuaient à se défendre comme des 
lions. Le connétable, sans rien ménager, 
faisait face de tons côtés, et se tirait de 
presse, en renversant les ennemis à droite 
et à gauche. Le maréchal Boucicbult se kn-* 
çait au plus épais du danger , et faisait un 
horrible massacre des infidèles '. Le sire de 
Coucy bravait les lourdes massues de ces 
mécréans, et sans en être ébranlé, lui qui 
était grand et fort , les abattait à ses pieds* 
Les deux sires de la Tremoille; ne se mon- 
traient pas moins vaillans. Tous ces cheva- 
liers et barpiis, dont la bravoure était éprou- 

^ Histoire de Boucicault. 



3o4 BATAILLE 

vée depuis si long-temps, encourageaient 
de parole et d'exemple les nobles jouven- 
ceaux de la fleur de lys qui , presque enfans 
encore, combattaient en vieux guerriers. Le 
comte de Ncvers s'acquittait de son office de 
chef de Parmée, en servant de modèle à 
tous. Les deux frères de Bar ne manquaient 
pas à Fimiter ; et jusqu'au comte de la Mar- 
che, qui n'avait pas encore de barbe au men- 
ton , tous ces princes faisaient l'admiration 
des combattans. 

Mais, en cette triste journée, l'honneur 
de la chevalerie française fut l'amiral de 
Vienne. Il n'y eut sorte d'efforts qu'il ne fît 
pour rallier l'armée : il s'adressait aux fuyards, 
et par prières et injures , tâchait de leur re- 
mettre le courage; enfin , au lieu où il était, 
il se trouva lui dixième. La pensée de se re- 
tirer traversa alors son ame; mais revenant 
tout-à-coup au soin de sa gloire: <( A Dieu 
» ne plaise, dit-il, que nous perdions ici 
>j l'honneur de notre nom, et le mérite de 
» notre sainte entreprise ! Recommandons- 
y» nous à Dieu d'un cœur contrit et humilié, 
M implorons l'assistance de la sainte Vierge, 
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)> et tentons' 1^' hasard d^une. générâiisaidé*- 
»'ftnse *. » Ainsi disan>t^il se lança tdau^lt 
mêlée ,' perça les rang», entieipia, AiiaDljtoi^t 
ce qui se' présetitail devapti lui^ Pab ^iXi XoiA 
îl releva la bannière de > France. :Son, sang 
coulait à grands flots de ses Ufèaure$; etlop$T^ 
qae de loin , les chevaliers le vireot tomber > 
il avait jonché là terre , auf oar dejui; li^npç 
foule de San'asins. 

Ce (ut de la sorte que les Français vondi- 
rent chèrement leur* vie; au coHUBence- 
ment ^ les Turcs ne leur faisaient nul. qiiiiâr^ 
tier et ne songeaient point à les prendre. 
Ainsi peHrent, avec la fleur de la noblesse 
française , messire Philippe de Bai}, le sire 
Guillaume de la Tremoille, «t Pierre; ^n 
fiU. Lorsque là victoire fut décidée, Baja- 
zet donna Tordre de sauver les seigneurs 
de France et de les lui amener; Cétait une 
grande pitié que de voir ces nobles seigneur^, 
ces jeunes princes, dépouillés , tout nus, Jes 
mains attachée» derrière le dos , et chaâsés 
brutalement comme de vils troupeaux par 
ces horribles Sarrasins qui en faisaient leur 

' Le Religieux de St.-Denis. 
tOME II. ao 
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jouet. On amena ainsi eni?iron trois cenU 
Français devant Bajaiet. Ce n'était point pour 
les e'pargner qu'a avait pre'servé leur vie dans 
la bataille; il songeait à venger le massacre 
des prisonniers turcs, et ne voulait point, 
disait-il, garder sa foi aux gens qui avaient 
violé la leur. Toutefois, il pensa que les prin- 
ces elles grands personnages lui vaudraient 
de magnifiques rançons, tandis que leur 
mort allumerait une trop grande colère chez 
les rois de la chrétienté. On disait aussi qu'un 
nécromancien sarrasin lui avait conseiUé 
d'épargner Jean de Bourgogne , car ce prince 
était destiné à faire couler le sang de plus 
de chrétiens, que tous les Turcs ensemble ^ 
Baiazet ordonna aux interprètes latins , qu'il 
avait avec lui, de chercher parmi les prison- 
niers le comte de Nevers et les principaux 
seigneurs. Sur ces entrefeites,. le sire Jac- 
ques de HeUy , qui avait fait jadis la guerre 
dans l'armée de Bajazet contre d'autres in- 
fidèles, fut reconnu parmi les prisonnier. 
On y retrouva de même on sire du Fay, 
écuyer de la viUe de Tournay, qui avait com- 

' Juvénal. 
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battu chez le fameux Tamerlan, roi de Tar- 
tarie : tant les chevaliers s'^en allaient cher- 
cher de lointaines aventures. Comme tous 
ces rois païens et sarrasins avaient fait la 
paix pour se réunir contre les chrétiens , il 
y avait des Tartares parmi les gens de Baja- 
zet , et ils sauvèrent le sire Jacques du Faj *. 
Bajazet ordonna au sire de Helly dWler 
reconnaître les prisonniers , qu^on lui avait 
désignés comme princes et grands seigneurs. 
C'était le comte de Nevers , le comte d'Eu , 
le comte de la Marche , les sires de Coucy , 
de la Tremoille et environ vingt autres ; 
« Ah ! sire d'Helly , lui dirent-ils, vous voyez 
M en quel péril nous voilà. Partez bien à ce 
»> roi. Faites-nous encore plus grands que 
» nous ne sommes; dites que nous sommes 
» seigneurs à lui payer de merveilleuses ran- 
}) çons. » Quand Bajazet sut véritablement 
qui ils étaient , il les fit placer près de lui , 
assis par terre en leur triste équipage ; puis 
ordonna qu'on mit à mort tous les autres pri- 
sonniers. On les conduisait, un à un , devant 
ce barbare Sarrasin. Il faisait un signe de 

' Froissart. 
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la tête ; aussitôt on les égorgeait , ou bien on 
leur tranchait la tête ; on leur déchirait les 
membres comme à de saints martyrs. Leur 
oourage ne se montra pas moindre que dans 
le combat. Ils soufiraient sans se plaindre , 
et sans proférer d^aotre pàtole que r « Notre 
» SeigneurJésus>^Christ, ayez pitié de moi! » 
On ne peut iinaginer la douleur et la 
tendresse de leurs mutuels adieux , ni Tétat 
horrible du petit nombre de èhevaliers con- 
damnés au supplice dé voir périr, sans pou- 
voir leur porter aucun secours , leurs amis , 
leurs frères d^armes , leurs loyaux serviteurs. 
Pour lors , on conduisit ^ à son tour , con- 
fondu avec le commun des prisonniers , le 
maréchal Boucicault , nu et enchaîné ; il 
allait périr comme les autres ; pour cette 
fois le comte de Ne vers fiit si douloureuse- 
ment ému qu^il courut se jeter aux pieds de 
Bajazet , et joignit les mains devaiit lui , in- 
diquant par geste que cVtait comme son frère, 
qu^ils étaient unis ainsi que les deux doigts 
de la main * , et aussi qu^il avait de quoi payer 

^ Histoire d« Boircicault. 
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uaç riche rançon. Il réussît à obtenir sa vie^ 
mais ce fat le seul qu^il put sauver. Le l'en- 
4eiiiaîn > Bajazet aUa visiter le champ de ba-^ 
taille s, pour y faire ch^r^er isi le corps' du 
rOi 4e Hongi!ie. ne s^ trou venait point. It vil 
dttaque IVançais mortt environné de vingt 
ou de trente corps des Turcs qn^il avait iués 
avant de succomber. Uamiral de Vienne était 
là étendu > tenant encore la bannière de la 
Vierge , serr.é.e .enîre ses poings. On remar^ 
qua aussi , dit-on , que les vautours et les 
bêtes de .proie avaient respecté les corps des 
chrétiens ; biei^ que ces infidèles les laissas- 
sent sans sépulture, ils se conseryèrent long* 
temps sans être .corrompus, ' ■' ^ . 

. Bajazet voulut ensuite envoyer annoncer 
et signifier cette victoire au roi de France 
par U9 chevalier firfiiiçais. Qutr^ les ^ands 
seigneurs , il en avait gardé trois dont était 
le sire de tlel^y^ Lfif d^pix en. fut» ^oja^né au 
cpm|te de Never:S qui demanda que ^eiut ce-- 
lui-^ei. Bajazet y ^cpnsentiti et les deux autrjts 
furept aussitôt, après, mis à mort. 

.Le Comte de Neyers . donna au sire de 
Helly d^^ letlres pQur 1^ D^c et madame 



3lO RACHAT 

de Bourgogne. Il se chargea aussi des lettres 
et des paroles des antres seigneurs. Bajazet 
lui ordonna sa route ; il devait passer chez 
le seigneur de Milan , et lui donner avis de 
la victoire. Il avait aussi commission de la 
publier partout sur son passage ; il jura , foi 
de chevalier, de revenir après avoir fait son 
message. 

Lorsque ces nouvelles se répandirent à 
Paris et en France, ce fut une désolation gé- 
nérale ; les grands seigneurs eux-mêmes ne 
pouvaient cacher leurs larmes. Il j avait 
peu de familles , parmi les plus hautes du 
royaume , qui nVussent à déplorer quelque 
perte sensible. Les mères etles femmes étaient 
comme folles de douleur; celles même, dont 
les enfans et les maris étaient prisonniers , 
se désespéraient , craignant , non sans rai- 
son , de ne plus les revoir. Chacun songeait 
à ces braves hommes d^armes , morts en terre 
étrangère parmi des barbares , sans nul ami 
pour leur fermer les yeux. On ne voyait que 
des vêtemens noirs. Les églises nVtaient fré- 
quentées que pour assister à des cérémonies 
funèbres. Le roi s^ rendit tout le premier , 
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afin de solenniser le trépas de tant de nobles 
chevaliers ' . 

Cependant le sire de Helly fut reçu avec 
distinction et fort récompensé. Le roi et tous 
les princes le comblèrent de présens § le 
duc de Bourgogne lui assigna pour sa vie 
une pension de deux cents écus. 

Avant tout il fallait s^occuper de ravoir les 
malheureux prisonniers. Le duc de Bour- 
gogne envoya , avec le sire de Helly qui re-r 
tournait chez le Turc acquitter sa parole , 
trois de ses principaux chevaliers , le sire de 
Vergy , gouverneur de la comté de Bour-r 
gogne, le sire de Chàteau-Morand et le sire 
de Linrenghen' , gouverneur du comté de 
Flandre. Ils furent chargés de préseiis ma <- 
gnifiques pour PÂmoraba qui n , et devaient 
négocier avec lui pour la rançon et la liberté 
du comte de Nevers et des autres prisonniers. 
On n^avait rien ménagé pour que les dons 
oiFerls à Bajazet pussent le disposer favora- 
blement. On connaissait son goût pour la 
chasse à Poiseau. On savait que chaque année 
le seigneur de Milan lui envoyait des fau-^ 

* Le Relig. de St.-Denis. — Histoire de Boucicault. 
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eons blancs , de Fespèee nommée gerfaat. 
Tant rares quMls fussent , on se hâta de sVn 
procurer. On demanda au sire de Helly quel- 
les choses pourraient plaire à ce roi barlMire. 
U- consmlla de lui envoyer qudquesrtHies dç 
oes belles tapisseries à personnages vH]u^oa 
ne savait fiiire qii^à Arras; pour 4cs étof- 
fes d^or et de soie , rejetait à Damas qu-on/ les 
tissait*^ et il eft avait pkis que les* chrétiens. 
Le dqc de! Bèurgogile acheta à Airrag des 
tapîsi qui ropresentaieni FlâstQire du grand 
r6i Alexandre. On y : joignit des pièces du 
fmue^x 'écariale de Bnio^le», ;de la £ne 
toile de Rheims , de grands lévrier^ , -et dix 
dieifiatix soperbes avec 4cs. baroais resplen* 
dîssans dW et<d^m>ire. On n^oublia pas dV 
jo«iter ide» pièces d^orfévri^i^v (babilemenl 
ciselées'." ^ . « . • . . 

.'^' Cette ambassade devait pasjïer paneMilaa, 
et yi soUiciter la puissante recommandat^Hi du 
seigneur Gsdieas. On «^empressa deise pécoBt- 
cilierrayeDilttj , et mémet^à ^ceite ^ccaâion 9 le 
rsi de Fraiijeekiipav«il4e placîer les fluors 
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de lis dans son écusson. On écrivit aussi aux 
rois de Pologne et de^ Bohême qui avaient eu 
mainte fois à traiter avec le Tare. 

Pendant ce iemps*là , les chevaliers étaient 
tenus en dure pri3on , par les Turcs qui ne 
songeaient gmère h traiter avec égards de si 
grands seigneurs ; ils n!en faisaient pas plus 
de oompte que de tout autre chrétien., et les 
nourrissaient de méchante viande et de pain 
de millet. Us auraient mieux aimé les voir 
morts que vivaps, et demandaient souvent 
à :Bajaz.et de les faire périr. Tant de souffrant 
ceSiel de chagrins ruinaient la force et la sauté 
des chevaliers. Le comte de Nevers, qui 
était, jeuiie et qui sentait queiC^^ait son.de- 
. voir ^ <5jamme:çhef„ de so:ii:tenir et confbrler 
les. auti^ , montrait . dans cette déplorable 
situatiojEi du courage et de la gaieté : le ma- 
réchal Boucicault ^ qui ayait vu la mort de si 
pms, se tenait. , aussi joyeux et reconnais* 
sant enV)ers la Providence ^^avoir échappe à 
un tel .péril. Il prenait le temps comme il 
venait, et encourageait ses coqapagnons à 
avMr boBtfee espérance :leur disant que le, roi 
et monseigneur: de Bourgogne ne les oublie- 
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raient sûrement point'. Le comte de La Mar-*- 
che et le sire Henri de Bar avaient de même 
bon courage contre la mauvaise fortune. 

Quant au sire de Coucj , il était tombé 
dans un profond abattement, et rien ne pou- 
vait donner de consolation a sa mélancolie. 
Son esprit était frappé ; il disait que jamais 
il ne reverrait la France , et qu^après avoir 
échappé à tant de périls et à de si rudes 
aventures , celle-ci serait la dernière. Le sou- 
venir de sa femme revenait sans cesse ajouter 
à sa douleur. Le connétable était aussi fort 
triste. Le sire de la Tremoille se soutenait 
mieux. 

Lorsque le sire de flelly fut revenu se 
mettre aux mains de Bajàzet après avoir fait 
son message, il en fut fort bi(^n reçu, (r Sois 
» le bien venu , lui dit-il , tu as loyalement 
)» acquitté ta parole , je te rends ta liberté. 
» Tu peux aller où tu voudras. » Le cheval- 
lier raconta comment le duc de Bourgogne 
lui envoyait des ambassadeurs chargés de 
présens , qui allaient arriver pour traiter de 
la rançon du comte de Nevers , et il demanda 

' Histoire de Bouctoault. — Froîssart. 
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a voir ce prince. On le lui permit , mais il ne 
put lui parler que devant les Turcs. Le comte 
fut bien heureux d'avoir des nouvelles de 
France , de savoir toul ce qui avait rapport 
à son père et à sa mère , d'apprendre qu'on 
allait traiter de sa liberté. Il chargea lesirede 
Helly de retourner encore en France pour 
hâter cette délivrance et "pour conjurer le roi 
et le duc de Bourgogne de ne pas trop mar- 
chander la rançon , dans la crainte que TA- 
morabaquin ne vint à changer de sentiment : 
« Il «st loyal et courtois, disait-il; mais 
» il faut saisir l'occasion , car il est bref en 
» toutes choses*. » 

Le sire de Helly repartit aussitôt pour por- 
ter un sauf-conduit aux ambassadeurs. Mais 
il advînt que le roi de Hongrie ne voulait 
pas laisser passer les présens : « Allez trou- 
» ver ce Turc , disait-il à Cbàleau-Morant , 
1» je ne m'y oppose pas ; mais je ne puis 
» endurer que vous portiez de si beaux pré- 
» sens à ce chien de mécréant , cela le ren- 
» drait trop riche et trop content. Il en ti- 
» reraît une trop grande vanité , et nous hu- 

* Froissart. 
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» milierait. Passe encore pour les oiseaux f 
}) ils seront bientôt envolés et perdus j mais 
» ces beaux tapis sont «ne chose qui reste ; 
I» TAmorabaquîn pourra toujours les meti'' 
n irer, an disant: Voilà ce que le roi et les 
B seigneurs de France m^ont envoyé. i> 

Il parut impossible de changer cette vo- 
lonté du roi de Hongrie. Les chevàHers ex- 
pédièrent des n^essagers au roi- dé France et 
au duc de Bourgogne. A6n qu^ils fissent plus 
de diligence, ils leur donnèrent assez d^ar-- 
gent pour changer de chevaux efi roi&te: 
Lorsque le duc de Bourgogne vit le retard 
que le roi de Hongrie apportait à la déli- 
vrance de son fils, il entra! en un grand 
courroux ; mais le duc de Berri excusait 
assez ce roi«, disant : i« II ,iiV pas tort : bo a 
)) trop humilié le roi* de France , en hii fsà*- 
» sant envoyer des présens à un payen, k 
» un ipécréant. n Le duc de Bourgogne , 
qui ne voyait que l'intérêt de son fils:, ré^ 
pondait : « Qu'il était i^isonnable de déli*- 
i> vrer les plus grands et les plus nobles ^ei> 
» sonnages du royaupae ; (^çp ne pouvait 
» empêcher PAmorabaquin d'avwir > l»em- 
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D. porté /ane belle et grande victoire, et 
» tfo^â fallait en endurer les suites. » Le roi 
se rangea de cet avis et dit au due de Berri : 
f( Cher oucl^, et si ce Soudan , ou tout autre 
» roi pàyen, vous envoyait un rubis, ne 
»Éle préndriez-vous point ? — Ce serait assez 
M mon avis, » répondit son onclel Le roi 
parlait de la sorte , parce qu'il n'y avait pas 
dix ^ans que le soudan avait donné au duc 
de Berri un i^ubis qui valait bien vingt mille 
francs» On- écrivit donc sur-le-champ au 
roi ' de Hongrie , pour qu*il eût à laisser pas- 
ser tes ambassadeurs et leur convoi. 

Le Duc et madame de Bourgogne s'occu- 
pèrent , au plus vite , de rassembler l'argent 
qui serait nécessaire pour la rançon du 
comte de Nevers. D'abord ils réduisirent de 
moitié les gages ou pensions de tous leurs 
.officiers ; ils demandèrent au comte de Sa-^ 
voie et au comté d'Ostrenant , leurs gendres, 
aUiMGomte de Hainault, au duc de Bavière, 
de leur prêter quelques sommes; par mal- 
heur il n'était pas fcommun que les princes 
eussent de l'argent comptant. 

Tous les états du Duc se taxèrent pour cet 
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objet : le ducbe de Bourgogne à 62,000 fr.; 
la Comté à 12,000; la ville de Besançon à 
3,000,000 ; le comté de Nevers à 10,000 ; la 
ville de Lille à 12,000; Doua^et Orchiesà 
3,5oo ; FArtois à i6,3oo; Rethel à 5,ooo; le 
Chablais à 5,ooo ; la châtellenie de BeaufilH 
en Champagne à 2,000. Les bonnes villes du 
comté de Flandre, qui étaient si riches , don- 
nèrent 170,000 fr.; le roi de France fournit 
20,000 et 26,000 fr. pour les autres. Le roi de 
Hongrie s^engagea, avec la plus noble courtoi- 
sie, à payer la moitié de la rançon ; mais tout 
cet argent notait pas compté à Fheure même: 
les états et les bonnes villes n'avaient pu 
mettre les tailles que sur trois années de re- 
venus. Le duc de Bourgogne s^adressa à un 
célèbre marchand lombard, de la ville de 
Lucques , nommé Respondi , qui faisait un 
si grand commerce, que son nom était connu 
dans tous les lieux du monde ou il y avait des 
marchands. Il sVtait même trouvé à Bude, 
lors de la croisade; et le sire de Helly. était 
revenu en France avec lui. CVtait un homme 
utile en toute matière de finance : aussi était- 
il aimé et fort honoré du roi et des princes. 
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Le Duc le faisait venir sans cesse j poar aviser 
aux moyens de délivrer son fils. « Mopsei* 
» gneur, disait-il, nous en viendrons à 
» bout : les marchands de Gènes, de Venise 
» et des lies qui leur obéissent, font un 
» grand négoce au Caire, à Damiette^, à 
» Alexandrie , à Pâmas , et avec les mécréans 
» de tout pays; carie commerce passe par-i- 
'» tout : ainsi va le monde. Écrivez à ces 
» marchands de la part du roi d^une façon 
D aimable, et promettez-leur de grands pro- 
» fits. Il n^y a chose qui ne s^arrange avec de 
» Pargent. Écrivez aussi au roi de Chypre; 
» il e6t en paix avec FAmorabaquin , et 
» poui*ra vous aider. Quant à moi, j^y ferai , 
» de bon cœur, tout ce qui sera en mon 
w pouvoir *. w 

Le Dut et la duchesse de Bourgogne n'é- 
taient pas les seuls qui se missent en mou- 
vement et en peine pour racheter les pri- 
sonniers. Les hautes dames de France qui 
avaient là leur mari se désespéraient aussi : 
surtout la noble dame de Coucy, qui se 
mourait, de douleur, sans que le duct'de 

' Froissart. — Manuscrit de Dijon. 
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Lbt-raine, son frère, pût la consoler. Elle 
avait bien sujet de pleurer; car le sire d^ 
itfCoucy, à qui elle envoyait message ^r mes- 
sage , Teàait de mourir à Bnrse , où il était 
resté malade seul, ne pouvant pas suivre 
plus loin ses compagnons. Ain^i finit, chez 
les infidèles, loin de sa famille et dé la 
France, ce noble et vaillant Enguerrand de 
Coucy, grand bouteiller de France qui, sim- 
ple baron , avait tant de loyauté, de vaillance 
et de mérite, que nul notait plus grand sei- 
gneur, et qu^on disait communément : 

Je QC suis rot y ni prince aussi, 
Je suis le sire de Coucy. 

Il avait épousé, pour preniière femme, une 
fille du roi d^ Angleterre , et n^avait pas été 
pour cela Français nioins fidèle. Il ne sVtait 
pas donné une grande bataille, il ne s^était 
point fait un traité entre les princes chrétiens, 
que le sire de Coucy n'y eût pris la première 
part. Il aurait dû, par sa mère, hériter du 
duché d^ Autriche ; mais il avait échoué , en 
Je disputant les armes à la main contre le duc 
Albert-le-Sage. En lui finit Tillustre maison 
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de Coucy, descendant des anciens comtes 
de Guines. Son corps fut rapporté de cette 
terre lointaine et enseveli dans IVglise de sa 
ville de Nogent. 

Cependant , le roi de Chypre et le sei- 
gneur de Mitilène, un des principaux ba- 
rons chrétiens d'outre - mer , sVntremet- 
taient de tout leur pouvoir, pour traiter 
avec fiajazet de la rançon des chevaliers. Un 
marchand génois , nommé Bartholomeo Pel- 
legrini, établi dans File de Chio, à qui Res- 
pondi avait écrit parce qu^il le connaissait 
par aflFaires de commerce , employa aussi le 
grand crédit qu^il avait sur TAmorabaquin ; 
il lui garantit , en son propre nom, que 
la rançon serait payée. Si bien que Bajazet 
finit par accorder au sire de Linrenghen , 
qu'il avait pris fort en gré, la liberté du. 
comte de Nevers et des vingt-quatre che- 
valiei's qui étaient encore avec lui , moyen- 
nant deux cent mille ducats. Les sires de 
Helly et de Vergy repartirent sans délai, pour 
apporter cette bonne nouvelle au Duc et à 
la duchesse de Bourgogne. Bajazet les chargea 
de ses présens pour le roi de France; ils 

TOMB II. 31 
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étaient grossiers et de peu de valeur. CVtait 
une masse de fer» des cottes d^armes en 
laine , à la façon des Turcs ; des arcs dont 
les cordes étaient tissues avec des entrailles 
humaines, et un tambour. On voyaitbiaot que 
de tels dons notaient qu^une nouvelle in— 
suite et tine façon de rappeler Pexcellence 
guerrière des Turcs *. 

Il restait à se procurer de Targent et des 
cautions. PcUegrini en était une bonne pour 
les Turcs, mais il fallait quef lui-même eût ses 
sûretés. Bajazet avait fait revenir près de lui 
les prisonniers , et commençait à les traiter 
d^une manière plus gracieuse et plus débon- 
naire. Il se plaisaità converser familièrement 
avec eux, à leur montrer sa puissance, à 
leur donner des exemples de sa volonté ab- 
solue, de sa justice simple, prompte et 
cruelle. Le nîaréchal Boucicault, qui était 
déjà connu de lui, obtint la permission de 
s^en aller avec le sire de la Tremoille chez 
le seigneur de Mitilène pour emprunter de 
Targent, Ils y trouvèrent jusqu^à trente mille 
francs, puis passèrent à Rhodes, où le prieur 

*■ Le Religieux de St.-Denis. 
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d^ Aquitaine leur eu ptéta aussi. Là mourut 
le sire de la Tremoille, cjuî était, comme 
noiis Tavons pu voir , un homme sage , un 
vaillant chevalier et un bien grand seigneur. 
Le connétable venait aussi de succomber à 
ses maux. 

Le maréchal Boucicault était libre , car il 
avait trouvé de quoi acquitter plus que sa 
rançon. Mais il ne voulut pas abandonner 
le comte de Nevers et ses compagnons , et 
revint gaiement les retrouver. « Ah ! maré- 
n chai ! lui dit le comte de Nevers, avec quel 
» courage vous venez vous mettre en cette 
»i dure et maudite prison , quand vous pou- 
» viez vous en retourner en France.— -Mon- 
i> seigneur, repartit le sire de Boucicault, à 
» Dieu ne* plaise , tant que je serai en vie , 
» que je vous laisse en cette contrée. Il se- 
i> rait bien honteux et mauvais à moi de 
n m^en aller me divertir en France , quand 
)i vous êtes emprisonné dans un si cruel 

^^ pays*. » 

Enfin le traité de rançon se conclut. La 
république de Venise devait sept mille du- 

' Histoire de Boucicault 
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cals par an au roi de Hongrie; c^était le seul 
moyen qu^il eût de payer ce qu^il avait pro- 
mis. Il engagea cette dette entre les mains 
de Respondi, pour la part dont il sVtait 
chargé dans la rançon , el même pour le 
reste de la somme ; le duc de Bourgogne 
n'aurait pu en effet fournir un gage aussi 
certain ; alors Pellegrini , trouvant toutes 
ses sûretés , paya TAmorabaquin , et les che- 
valiers furent libres. 

Avant leur départ , il les fit venir devant 

lui: » Jean, dit-il par interprète, je sais que 

» tu es un grand seigneur en ton pays , et 

» fils d'^un grand seigneur. Tu es jeune, ta 

» as long avenir. Il se peut que tu sois con- 

» fus et chagrin de ce qui t^est advenu lors 

» de ta première chevalerie, et que pour 

» réparer ton honneur, tu rassembles con- 

» tre moi une puissante armée. Je pourrais, 

» avant de te délivrer, te faire jurer, sur 

» ta foi et ta loi, que tu n^armeras con- 

» tre moi, ni toi, ni tes gens. Mais non» je 

» ne ferai faire ce serment, ni à eux ni à 

» toi. Quand tu seras de retour là-bas , arme- 

î> toi, SI cela te fait plaisir, et viens m^atta- 
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>> quer. Tu me trouveras toujours prêt à re- 
i> ccvoir, en pleine campagne, toi et tes 
» hommes d^armes. Et ce que je te dis , je le 
h dîs pour tous les chrétiens que tu vou- 
» drais amener. Je ne crains pas de les com* 
1^ battre , car je suis né pour les armes et 
» pour conquérir le monde*. » 

Ayant ouï ces mémorables paroles, les che* 
valiers partirent pour revenir par mer. Ils 
commencèrent par s^arréter à Mitilène , où 
la dame de cette île leur fil grand accueil. 
Cétait une dame qui connaissait toutes les 
nobles manières des pays chrétiens; elle avait 
été élevée dès sa jeunesse auprès de madame 
Marié dé Bourbon, impératrice de Constan- 
tinople, et avait pu s^instruire ainsi avec des 
seigneurs etdes dames de France, qui étaient 
les plus honorables et les plus courtois de 
toute la chrétienté % Elle fut donc très-flattée 
de recevoir une telle compagnie, et prit grand 
soin d^eux. Elle leur fit donner du linge fin 
et des habits d^étoffe de Damas , car les 
pauvres chevaliers avaient tout perdu chez les 
Turcs. Au partir de Mitilène , ils montèrent 

< Froissart. — • Idem» 
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sur les galères de Rhodes, qui vinreat les 
prendre et passèrent à Rhodes, puis dans 
quelques iles de Grèce* A leur retour ils en 
racontèrent des choses bien meryeilleilses, 
entre autres de Fîle de C^pbalonie , où les 
dames leur semblèrent si aimables et si sub^ 
tiles, qu^ils crurent qu^elles étaient en com- 
merce avec les fées ' . 

Elnfin ils parvinrent à Venise. La , le 
comte de Nevers trouva tout un train ma- 
gnifique , un grand nombre d^offitiiers dé 
sa maison, une vaisselle d^or et d^àrgent 
et toute la pompe de la cour de Bour- 
gogne. Le Duc et la duchesse ne vou- 
laient pas que leur fils traversât Pitalie et 
la France dans le triste équipage d^un fu- 
gitif. Il perdit encore à Venise , par maladie, 
un de ses plus illustres compagnons , le comte 
Henri de Bar. Après plusieurs semaines pas- 
sées à achever les promesses et contrats, au 
moyen desquels la république deVenise de vait 
rembourser Respondi au compte du roi de 
Hongrie, le comte prit enfin sa route par Di- 
jon, où il arriva le 28 février iSgS; de-là vint 

* Froissart, 
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à Paris où le roi Je reçut'avec joie et bonté; 
puis il alla retrouver à Gandle Duc et la du- 
chesse de Bourgogne. Ce leur fut 4iq grand 
bonheur de revoir leur fils, Théritier de leur 
haute puissance, que Dieu avait miraculeuse- 
ment sauvé de tant de périls et de souffrances. 
Peu après, le Duc ordonna k son fils de 
visiter toutes lés villes de ses Etats, qui s'é- 
taient si fidèlement taxées pour la rançon 
payée à Bajazel. Leurs subsides ^ la portion 
que le roi de Hotagrie avait prise à sa charges,, 
la somine donnée par le roi de France né 
suffisaient pas encore pour satisfaire à une 
Si énorme dette ^ et à celles que le oomtè de 
Nevers avait contractées en revenant dé sa 
prison, U fallut engager deis tbrres et de 
Pargentérie , vendre des cënfe et déià rede- 
vances seigneuriales. La sommé flé déu* 
cent mille livres à peu près , qui l'estîtit a 
payer au Duc, acheva de déranger ses filiàîi- 
ces déjà si mal en ordre. Le comte dé Ne-' 
vers nVn déploya pas moins dé pompé peri^ 
dant le voyage qu'il fit dans les états dé sbti 
père. Â Dijon, il fit faire à grands frais de 
solennelles cérémonies funèbres et des ser- 
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vices pour le repos de Famé de ses compa- 
gnons morts à la croisade. 

Pendant que le fils du duc de Bourgogne 
faisait une guerre si malheureuse dans un 
pays lointain , son gendre le comte d^Ostre- 
nant avait combattu avec plus de bonheur 
dans la Frise, mais sans j gagner rien de 
plus que rhonneur de ses armes. Son père^ 
le duc Albert de Bavière et lui , avaient ras- 
semble une forte armée. Outre les Anglais 
qu^ils avaient à leur solde , et les cinq cents 
lances françaises que le duc de Bourgogne 
leur avait envoyées, ils avaient réuni tous 
les chevaliers de Flandre , de Hollande , de 
Hainault, de Zélande, et beaucoup de inilicès 
des bonnes villes; en effet la haine était grande 
dans tous ces pays contre les Frisons, gens 
cruels et sauvages. II y avait eu sans cesse 
des guerres avec eux ; souvent ils étaient 
descendus en Hollande, y avaient brûlé des 
villes et dévasté le pays ; presque toutes les 
familles avaient à venger la mort de quel- 
qu'un des^iens. Le sire Daniel de Merbedde., 
à la bataille où avait péri le comte Guil-- 
laume de Hollande , avait perdu trente-trois 
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hommes de son nom , sans que les Frisons 
voulussent en recevoir un seul à rançon. 
Aussi était-il un des plus ardens conseillers 
de cette guerre. On avait tant dMpouvante 
de ces barbares et de leur pays, que toutes 
les femmes des chevaliers de tiainault et de 
Hollande tenaient leurs maris et leurs enfans 
pour perdus ; elles ne les avaient jamais vu 
partir avec une telle douleur. Le sire de Mer- 
bedde , le sire de Verchin, le sire de CuUem- 
bourg, et tous les conseillers qui avaient 
poussé à cette entreprise, ne pouvaient plus 
paraître à la cour devant les princesses \ 

On sVmbarqua à Enekluisen sur le Zuy- 
dersée. Jamais les Frisons n^avaient été atta- 
qués avec une telle puissance. Ils avaient 
pour lors un gouverneur qui, selon leur 
coutume depuis Charlemagne , était de leur 
choix *, et qui se nommait Invingen. Il avait 
fiait la guerre en divers lieux contre les infi- 
dèles , en Prusse , en Turquie et outre-mer. 
Sa renommée était répandue dans la chré- 
tienté, et on le nommait partout le grand Fri- 
son. Il conseilla aux gens de son pays de lais-* 

• Frpissart. — " Histoire de Frise, 
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Sferdescendre et passer lenrs ennemis en s'en- 
fermant dans les villes et fortereisses. « Que 
» pourront-ils faire , disait-il ? brûler dix ou 
M douze villages qui seront bientôt rebâtis ; 
» mais ils ne resteront pas ici , ils ne sauront 
)> comment aller à travers nos dignes et nos 
» marais; ne trouvant aucune ressource, il 
» leur faudra s'en retourner. » Toutefois le 
^rand Frison n'était pas le maître ; le peuple 
qui ne savait pas ce qu'était la puissance des 
étrangers, voulait les combattre pour ne 
leur faire nul quartier, et disait qu'il valait 
d'ailleurs mieux mourir, que de devenir serfs 
ou sujets de quelque prince que ce fût. Beau- 
coup de gentilshommes du pays, qui en Frise 
n'étaient rien de plus que juges des causes , 
étaient aussi opposés à Invingen. Il fut done 
résolu de se défendre *. • 

Les vaisseaux du duc Albert de Bavière 
abordèrent à Kuynder. Les Frisons s'étaient 
réunis au nombre de trente mille environ 
pour s'opposer au débarquement C'était une 
foule de gens mal armés. Dans Ce pajs, on ne 
connaissait guère les cuirasses ni les cottes 

* Froissait. 
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de mailles ; ils o^ayaient , pour toi|te. défense <, 
que leurs habits de gros draps comme des 
couvertures de chevaux , des corsets de cuir^, 
On de méch^ns hauberts tout rouiUés. La 
plupart marchaieiif nu-pieds ; ils avaient pris 
et portaient devant eux , les croîx' et lés ban- 
nières de leurs églises. En avant de leur 
troupe, €l seloii quelque coutume du temps où 
iis étaieatpayehs s, niiu*chait utie femme, vé-^ 
lue tle bleu, qui semblait transportée de folie. 
Elle s^avança entre les deu^ armées , el s^ap-* 
prot^hades Flamands ; ils ne savaient ce qu^ 
cette femme voulait faire; quand elle fut à 
la portée du trait, elle commença à lesin-*^ 
suker danS'Son langage barbare ; puis, ^e re- 
tournant vers les Frisons, elle releva ses ro-r 
bes i bravant ainsi grossièrement les ennemis. 
Aussitôt les archers lui envoyèrent une grêle 
éà traits., on courut sur elle , et cette mal-t 
fcieiïreuse fut bientôt déchirée en mille mor- 
ceaux. 

Malgré le courage des Frisons, Parmée 
du duc de Bavière descendit après avoir sou^ 
tenu un rude combat. Deux jours après 
il fallut livrer une nouvelle bataille. Les Fri- 
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sons sVtai^Dt retranchés derrière un grand 
fossé, dont la terre les défendait du trait 
des archers , et ils repoussaient les assail- 
lans avec leurs bâtons ferrés. Ce fut un cruel 
assaut. Enfin le sire de Ligne et le sire de 
Jumont trouvèrent plus loin une brèche à la 
digue. Ou entra par-là, et dès-lors com- 
mença un horrible massacre des Frisons ; on 
ne faisait point quartier; les Hollandais sur- 
tout , qui étaient leurs voisins et leurs mortels 
ennemis , en firent un nombreux carnage; à 
peine en prit-K)n cinquante ; le grand Fri- 
son fut tué. Après sa mort , son peuple 
commença à suivre ses conseils. Le duc Al- 
bert passa quelques semaines sans pouvoir 
' rien soumettre dans le pays , et perdant cha- 
que jour du monde par les maladies et les 
embuscades. Rien ne pouvait amollir le cou- 
rage de ces Frisons , ils combattaient jusqu^à 
la mort. Chez eux on ne savait ce que^Mtait 
que rançon ; quand on venait de leur faire 
des prisonniers , ils échangeaient parfois 
homme pour homme : autrement ils tuaient 
les gens du duc de Bavière , ou ne se 
mettaient pas en peine de racheter les 
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leurs. Bientôt la saison devint froide, les 
pluies commencèrent ; il fallut que Farmée 
de Hainault se rembarquât; mais elle avait 
fort affail)li les Frisons. Le duc Albert paya 
bien exactement les hommes d^armes qui 
étaient venus avec lui, les remercia de leur 
secours et revint chez lui. Deux ans après, 
au moyen des grandes discordes qui sMlevè- 
rent dans la Frise , et en -protégeant un des 
deux partis , il parvint à soumettre le pays. 

Pendant Tannée 1397, et tandis qu^on 
s'efforçait de racheter les captifs, le duc de 
Bourgogne, toujours occupé des affaires dé 
Flandre et toujours soigneux à ménager ses 
alliances , avait envoyé trois cents lances 
bourguignonnes à la duchesse de Brabant , 
pour Paider dans une nouvelle guerre contre 
le- duc de Gueldre, ou plutôt pour appuyer 
des négociations auxquelles il présidait. 

Le roi eut encore de tristes attaques de 
son mal; comme chacun s'occupait de 
trouver ce qui pourrait le guérir et le sou- 
lager, le maréchal de Sancerre envoya de 
Guyenne, où il était, deux moines augus- 
tins. Ils arrivèrent à Paris armés et en habit 
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séculier ; cela donna d^abord mauvaise idée 
dVux. Cependant ils affirmèrenl si fortement 
au duc de Bourgogne que la maladie du rai 
ue provenait pas d^uqe cause naturelle , mais 
plutôt de quelque maléfice , que cela donna 
confiance en eux. On les plaça à la Bastille 
Saint-Antoine, non loin de Fhôtel Saint- 
Paul , afin qu^ils fissent leurs opérations , et 
Ton ordonna que tout ce qu^ils demande- 
raient leur fut fourni. 

Us commencèrent par donner au roi de 
Teau distillée sur des perles mises en poudre ; 
ce que les médecins permirent , cette bois- 
son ne renfermant rien de nuisible ; ils 
joignaient à leurs remèdes des paroles ma- 
giques auxquelles ils attribuaient beaucoup 
plus de force. LVvénement sembla d^abord 
en faveur de ces deux moines ; le roi , vers 
la seconde semaine de juillet, recouvra la 
raison , et alla à Notre-Dame en remercier 
Dieu qu^on avait invoqué par de solennelles 
processions. 

Mais ce n^était qu^uu intervalle. Peu de 
jours après , étant avec le duc de Bourgo- 
gne , il sentit son esprit se troubler, et or- 
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donna lui-même qu^on lui ôtât son couteau. 
11 n'y avait rien de si touchant que ce pauvre 
roi 9 lorsque lui--méine avait ^connaissance de 
son mal. Parfois il en parlait les larmes aux 
yeux^ dûsant qu^il aimerait mieux mourir que 
de tant souffrir : « Si quelqu'un d'entre vous^ 
» ajoutait - il ccmformément aux idées du 
» vulgaire , est coupable de mes souffrances ^ 
» je le conjure , au nom de Jesus-Christ ^ 
» de ne pas me tourmenter davantage , et de 
» m'achever tout de suite sans tant me faire 
» languir. » ' 

Les deux moines, pour expliquer cette 
rechute , accusèrent le barbier du roi et le 
concierge du duc d'Orléans d'avoir de nou- 
veau exercé un sortilège. Ils disaient qu'ail 
avait pu suffire du seul toucher d'un sor- 
cier pour rallumer à l'instant la frénésie. Le 
bruit se répandit en même temps qu'on 
avait vu roder ce barbier autour du gibet 
pour y prendre les ingrédiens de ses malé- 
fices. Le barbier et le concierge furent 
emprisonnés; mais comme on ne donnait 
pas une preuve contre eux , il ne leur fut 
fait aucun mal. 
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Toutefois le crédit des deux moines dura 
encore quelque temps , quoi qu^en pussent 
dire les médecins et le clergé. Ils étaient 
établis à la Bastille , où Fargent ne leur 
manquait pas; ils j menaient joyeuse yie. 
On venait les consulter pour les maladies ; 
lorsqu^il j avait quelque larcin , on s^adres- 
sait aussi à eux pour découvrir le larron. 
Parfois, quand eux-mêmes avaient mené 
toute Taffaire, ils savaielit bien en débrouiller 
le nœud ; mais souvent ils dénonçaient des 
innocens. Ils donnaient aussi des charmes et 
des philtres pour les désirs, d^amour ; et la 
Bastille était devenue un lieu de débauche 
et de prostitution ' . 

Enfin, comme ils proposaient de faire de 
cruelles incisions à la tête du roi , on mit un 
terme à leurs mauvaises pratiques; pressés 
de s^expliquer plus clairement sur la mala- 
die, ces misérables ne craignirent pas d^en 
accuser le duc d'Orléans. Pour lors on réso- 
lut de les punir de cette abomination. Ils 
furent livrés à la justice, mis à la torture, 
avouèrent leur mensonge, et confessèrent 

^ Le Religieux de St.-Denis. 
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qa^ils étaient apostats, sorciers, idolâtres et 
invocateurs du démon; On les condamna à 
mort; avant d^étre livrés au bras séculier, 
il fallait les dégrader publiquement du 
caractère ecclésiastique. L^évêque de Paris 
et six autres évéques descendirent d\me des 
fenêtres de rbétel-de-ville sur Péchafaud; 
maître d^Apremont, docteur en théologie, 
fit d^abord un fort docte sermon aux deux 
criminels pour leur montrer Fénormité de 
leurs forfaitSé Puis on leur mit le calice entre 
les mains ; alors Pévéque vint Tôter à chacun 
dVux , en disant : <( Nous f ôtons ce calice 
» où tu avais coutume de consacrer le sang 
» du Seigneur, i) On en fit autant .pour le 
missel ^ en disant : a Nous f ôtons ce livre où 
» tu lisais rÉvangile. )> Ensuite on les revê- 
tit des habits sacerdotaux pour les en dé- 
pouiller après; on leur lava et racla aussi 
les mains qui avaient, lors de leur ordina- 
tion, reçu r^ction sainte. 

La dégradation ainsi accomplie, on les livra 
aux'sergens du prévôt de Paris. Ilsfurentpro* 
menés parla ville, puis exécutés, leurs corps 
coupés par quartiers , et leurs têtes ex|K>sées. 

TOME II. 22 
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Néanmoins avant le supplice , il leur avait 
été accorde de se confesser. Celte charité 
chrétienne envers les condamnés à mort, 
venait d'être récerfiment permise par ordon- 
nance du roi '. Jusque-là, malgré les repré- 
sentations de rÉglise , la justice séculière 
avait voulu punir les criminels dans leur 
ame, comme dans leur corps. Messîre de 
Craon , qui durant plusieurs années avait pu 
craindre de périr sur un échafaud, se sentit 
porté de compassion pour les* malheureux 
condamnés. Il sollicita le roi et son conseil; 
les princes se joignirent à ses intances; 
et après avoir consulté le Parlement et le 
Châtelet, on accorda enfin )a confession à 
tous ceux qu'on menait au supplice. Le sire 
de Craon fit une fondation aux cordeliers 
pour qu'ils se chargeasseût de remplir ce 
pieux devoir; en mémoire de l'ordonnance 
qu'il avait obtenue, il fit aussi élever une 
croix de pierre auprès du gibet. 

L'affairç de ces moines occupa beau- 
coup les esprits; les discordes qui com- 
mençaient à éclater' entre les princes , 

^ Ordonnance du la février iBgj. 
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étaient déjà si bleu connues , qu^on répan- 
dit que les ^eux sorciers avaient accusé 
le duc d^Orléans par les, suggestions du 
duc de Bourgogne. On ajoutait que cVtait 
pour venger la mort d^un grand nécro- 
mancien, npmmé Jean de Bar, qui était 
un de ses gens« Le duc d^Orléans sVtait 
adressé, quelque temps auparavant, à ce 
savant homme, le priant de lui montrer le 
diable» Jean de Bar sMtait alors mis en de^ 
voir de^Finvoquer et de le faire venir pour 
Tinterroger et pour lui donner des ordres. A 
cet effet, il avait revêtu un travestissement et 
sMtait associé un prêtre; mais, quelque con-^ 
juration qu^il pût faire, le diable. ne vint pas. 
Alors le duc d^Orléans irrité Tavait livré à la 
justice. On trouva dans une vieille cave, près 
de- Saint-Denis, le lieu où il faisait ses sacri*^ 
fices et ses sortilèges , et il fut brûlé ^vec tous 
ses miroirs magiques \ 

Fers la fin de cette année i397, Venceslas 
de fiLuxembourg , roi de Bohême et em-^ 
pereur d^ Allemagne , fit proposer au roi 
\me entrevue pour délibérer entre eux sur 

* JuTéniil. — Le Relîg;. de St.-Denis. 
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les moyens de rëtabb'p la paix dans TÉglise. . 
Rheiins fut le Heu désigne poiir la tenuie de 
ces conférences. LVmpereur d^Allemagne 
fut reçu avec le§ plus grands honneurs ; on 
étala à ses yeux tout tefaste de la France; on 
le combla de présens. Mais cette courtoisie 
et cette magnificence étaient en pure perte, 
et Ton murmurait de tant de dépenses inu- 
tiles. L^empereur d^ Allemagne était un ivro- 
gne abruti par les excès de la table , qui ne 
sentait pas le prix des civilités du roi et des 
princes de France ; ses façons étaient rudes 
et grossières, comme on le reprochait alors 
aux Allemands; il lui arriva mainte fois dMtre 
ivre au point de ne pouvoir paraître dans 
les cérémonies ou les festins. Ce fut un 
grand objet de dégoût pour les seigneurs 
français. Le duc de Bourgogne n'^avait pas 
même voulu venir à Rheims; son fils, le 
comte de Nevers, qui revenait de sa prison» 
y parut pendant quelques jours. Ces inutiles 
conférences , entre un empereur que le vin 
privait de sa raison et un roi qui ne jouissait 
de la sienne qu^à demi et par intervalle», se 
terminèrent tout-à-coup , parce que le mal- 
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heureux roi de France ressentit de nouvelles 
atteintes. On se sépara sans^ être convenu de 
rien, sinon que Tempereur consulterait le 
clergé de ses Etats ' » 

Le rétablissement de Tunité de PEglise 
était en effet Faffaire qui de plus en plus 
attirait Fattention d» tous. Le cornt^ de Ne- 
vers à son retour avait encore augmenté le 
ièle qu'avaient les princes pour arriver à ce 
grand bienfait. Il avait raconté comment, 
dans Topiniou de FAmorabaquin et de tous 
les Turcs. et Sarrazins, notre foi chrétienne 
était perdue, et corrompue par les chefs 
mêmes qui la devaient conserver ; comment 
les mécréans ne faisaient que se moquer de 
ces^eux papes , dont Pun était reconnu en^ 
France et Tautre en Italie, et se raillaient des 
rois qui le souffraient ainsi. Ces moqueries des^ 
infidèles étaient une grande honte pour les 
chrétiens, d'autant qu'on sentait qu'ils ay aient 
raison '. On croyait aussi que la maladie du 
roi de France pouvait bien venir de ce qu'il 
avait laissé l'Eglise en ce désordre. Toutes 
ces pensées donnaient grand courage contre 

* Froissart.— Le Relig. de St.-Denis. — ' Froissart. 
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les deux papes, et les peuples murmu- 
raienl de plus en plus , sans nul respect , 
de la conduite de ces deux faux pasteurs. 

Aussi, dès le 2a de mai, on assembla , dans 
la petite salle du palais, les archevêques, 
évéques et abbés du royaume, avec les dé- 
putés des universités. L9 roi de Navarre , les 
duCs d^Orléans, de Bourgogne, de Berri et 
de Bourbon y assistèrent en Pabsence du roi 
qui était malade. Messire Simon Cramault , 
patriarche d^ Alexandrie, commença parfaire 
une belle harangue, en français à cause de la 
présence des princes; il exposa toute la suite 
de Tafii^irc , reprit le récit de ce schisme , et 
conclut à ce que la cession fût poursuivie par 
les moyens les plus efficaces. 

Le roi de Navarre et les envoyés du roi de 
Castille, présens à Rassemblée, adhérèrent 
sur-le^hamp à ces conclusions. Mais Fé- 
véquejdcMâcon, créature de Benoit XIII, se 
leva hardiment, et demanda la parole au 
chancelier président, pour défendre les in- 
térêts de Sa Sainteté. On y consentit , et afin 
de mieux* montrer le sincère amour qu^on 
av^t^ de la vérité , il lui fut adjoint six des 
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plus habiles docteurs pour faire valoir ses 
raisons, contre six autres soutenant Topi-^ 
nion opposée. Les conférences durèrent 
huit jours en présence des princes, et la 
décision fut renvoyée au mois de juillet. 

Dans Tintervalle, le roi reprit quelque 
santé. Sur le compte qui lui fut rendu, il 
appuya Fopinion favorable à la cession , et 
adopta la résolution qu^on lui proposait de 
soustraire, en attendant, Féglise de France à 
Tobéissance du pape d^ Avignon. On avait eu 
aussi réponse de Fempereur d^ Allemagne; il 
avait dit à maître Pierre d'Ailly , évêque de 
Cambray, qu^on lui avait envoyé ; « Que 
n mon frère, le roi de France , soumette son 
1» pape, je soumettrai le mien. » La chose 
étant ainsi décidée, lorsque rassemblée fut de 
nouveau réunie , }e chancelier fît connaître 
la volonté du roi , et termina en disant • 
« Attendu ce qui précède , il est résolu de 
i> Tautorité du roi, par le conseil des princes 
» et des seigneurs de France, et suivant 
» les suffrages de Féglise gallicane, que 
» pour Favenir on ôte et fasse soustraction à 
» Monsieur Benoit, ainsi qu^à son adversaire , 
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» (dont nous ne faisons nulle mention, ne lui 
» ayant jamais obéi , et ne voulant pas lui 
)• obéir) , non-seulement de la collation des 
i bénéfices de ce royaume , mais encore de 
» toute sorte désobéissance, jusqu^à ce qu^il 
» ait accepté une voie d^union et accompli 
» le serment qu^il avait fait. » Le chancelier 
ajoutait que Téglise de France serait rendue 
à ses anciennes libertés , que les chapitres 
et abbayes feraient les élections , et que les 
collateurs ordinaires des bénéfices les con- 
féreraient directement. Le duc de Berri, 
prenant alors la parole , ajouta : « Quicon- 
» que serait assez téméraire pour oser con- 
» damner cette soustraction d^obéissance, 
» perdra son bénéfice , s^il est ecclésiasti- 
>» que y et s^il est laïque sera châtié par le 
» bras séculier de façon à servir d^exemple.» 
On fit ensuite une procession solennelle pour 
remercier Dieu d^avoir inspiré ce dessein, et 
maître Gille Deschamps, dans un beau ser- 
mon, en déduisit les motifs devant le public. 
Une grande occasion d'exercer les libertés 
de réglise gallicane se présenta au moment 
même. L'abbé de Saint-*Denis venait de 
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mourir. Les religieux, selon leurs privilèges, 
procédèrent à rélectîon , et nommèrent, à la 
recommandation du duc de Bourgogne , 
maître de Villette, jeune bachelier, fort 
docte en théologie. L^ordre et la coutume 
auraient voulu que Félection fût ensuite 
confirmée par le pape. D'après les nouvel- 
les ordonnances du roi, ce fut Tévêque de 
Paris qui donna cette confirmation, sous la 
réserve des privilèges de Tabbaye. Pour 
donner plus dVclat à cette nomination , les 
ducs de Bourgogne et de Berri conduisi- 
rent eux-mêmes le nouvel abbé à son église, 
assistèrent au festin , puis s'en retournèrent 
à Paris, après avoir recommandé à messire 
de Villette de prendre conseil en toutes 
choses des anciens religieux , et de remer- 
cier Dieu , qui , dans un âge encore si jeune, 
Favait rendu digne d'un si grand et hono- 
rable bénéfice. 

Dès le mois de septembre, les cardinaux 
d'Avignon écîrivirent au roi qu'ils approu- 
vaient la soustraction d'obéissance , et qu'ils 
allaient, de leur côté, déclarer Benoit, s'il 
persistait dans son obstination, hérétique et 
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fautelir de schisme. Le pape fit vainement 
son possible pour les ramener à lui. Deux 
seulement étaient de son parti. Cétaient 
les cardinaux de Pampelune et de Tarra- 
gone. A leur aide il fit arriver des troupes 
d^Arragon , commandées par son propre 
frère, qui était un seigneur de ce pays. 
Alors les cardinaux se sauvèrent à Ville- 
neuve sup terre de France. Les bourgeois, 
émus d^indignation contre ce pape, s'^ar- 
mèrent, et la guerre se trouva allumée dans 
la ville, entre eux et les Arragonais". 

Le conseil du roi envoya au secours des 
cardinaux et des gens d^ Avignon le maré- 
chal Boucicault; mais avant d^employer la 
force des armes , on chargea Pierre d^Ailly, 
évéque de Cambray, dVssayer encore la 
voie de persuasion. 

LVvéque se présenta devant Benoît XIII 
avec grand respect , sans pourtant té- 
moigner qu^n le reconnût pour un Vrai 
pape; puis il lui répéta Tiotention du roi. 
Le pape changea de couleur, et s^écria 
avec colère : « J^ai beaucoup travaillé et 

^ Le Religieux de St.*DeQi8. 
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» sou£Pert pour FEglise. On m^a créé pape 
» par ui>e bonne élection , Ton veut aujour- 
i) d^hui que j^ renonce. Cela ne sera ja- 
» mais tant que je vivrai. Que le roi de 
M France sache que toutes ses ordonnances 
M nY feront rien. Je conserverai mon nom 
» et la papauté jusqtfà ma mort. — Sire, 
» répondit Pévéque, sauf respect, je vous 
« croyais plus prudent. Avant de me don- 
» ner réponse, demandez conseil à vos 
i> frères les cardinaux; sMls sont d^accord 
» avec nous, vous ne pourrez pas résister à 
» leurs avis et à la volonté des rois de France 
M et d^Allemagne. » Le pape y consentit; 
le lendemain matin on sonna 1^ cloche du 
consistoire, et tous les cardinaux se réuni- 
rent. LVvêque de Cambray fut introduit, 
et prononça un beau discours latin; puis 
il se retira, laissant le conclave se consul»- 
ter. 

Le pape se montra toujours obstiné et 
inébranlable. Le cardinal d^Amiens prit la 
purole et dit : « Mes chers seigneurs , il nous 
» ' faudra , et il nous faut , bon gré mal gré , 
i» obéir aux rois de France et d^ Allemagne, 
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» puisque les voilà adhérens et de concert; 
» car sans eux nous ne pourrions vivre. En- 
» core. nous passerions-nous bien du roi 
» d^Allemagne si le roi de France voulait 
» tenir pour nous^. Mais il n^en est rien , il 
» nous ordonne d^obeir, ou il suspendra 
M les revenus de nos bénéfices sans lesquels 
» nous ne vivrions pas. Il est vrai, très-* 
» saint Père , que nous vous avons fait pape, 
» mais c^est sous condition que vous nous 
» aideriez à rétablir Tordre et Fiinité dans 
» l^glise , vous nous Favez toujours dit et 
» répété ainsi. Répondez donc de vous- 
» même , d'aune manière modérée et rai- 
> sonnable, nous vous en saurons gré.^ Vous 
» savez mieux que nous ce qui se passe en 
» votre ame. » Presque tous les cardinaux 
approuvèrent ce qui venait d^étre dit, et 
prièrent le pape de donner une réponse. « Je 
)i désire Tuoion de TEglise, repartit le pape^ 
» et j Y ai pris grand'peine; mais puisque 
» Dieu , par sa divine grâce , m^a pourvu 
» de la papauté, et que vous mWez élu, je 
)> mourrai pape, et ne renoncerai pour aa-^ 
» ^cun comte , duc, ni roi, et je n^entendral 
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î> à aucun traité que je ne reste pape. » 
Là-dessus la plupart des cardinaux sor- 
tirent, et révêque de Cambray, revenant, 
demanda, sans trop de révérence, la ré- 
ponse promise. Benoit XIII, encore tout 
gonflé de colère, répéta les mêmes paroles 
qu'il avait dites dans le consistoire, ajoutant: 
<c Dites a notre fils de France que jus- 
» qu'ici nous Favons tenu pour bon catho- 
)> lique. Si , par de mauvais conseils, il veut 
» prendre la voie de Terreur , il s'en repen- 
» tira. Je vous prie de lui répéter de ma part 
» qu'il y pense bien et qu'il prenne garde à 
» ne pas mettre le trouble en sa cons- 
)> cience *. » 

Uévéque retourna à Villeneuve, et le 
lendemain s'en alla trouver le maréchal 
Boucicault, qui n'était qu'à neuf lieues d'Avi- 
gnon , à Saint- André. Le maréchal, voyant 
que le pape refusait d'obéir , dit à l'évêque 
de Cambray : <t Sire, vous n'ayez plus que 
» faire ici , retoumei en FrancCé Le reste 
» me regarde. Je vais faire ce que ni'ont 
» ordonné le roi et messeigneurs ses oncles*» 

^ Froissart. 
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Aussitôt il manda les chevaliers et ecuyers 
de Vivarais, d^ Auvergne et de Languedoc 
jusqu^à Montpellier , fit fermer les routes qot 
conduisaient à Avignon , ordonna au séné- 
chal de Beaucaire de garder le passage du 
Rhône au-dessous , et lui se mettant au pont 
Saint-Esprit le ferma en dessus ; puis i} cd- 
Toya deBer le pape, les cardinaux et les 
gens d'Avignon. Ceux-ci n^avaient nulle en- 
vie de se défendre, ni de voir les vignes et 
les maisons qu^ils Vivaient dans la campagne et 
jusqu^à la Durance ravagées et brûlées par les 
gens d^armes français. Les cardinaux étaient 
presque tous du même avis; ils trouvaient la 
conduite du pape mauvaise et insensée. 
Pour lui, il leur dit : « Vous vous effrayez 
» de peu de chose, votre ville est forte, et 
n vous pourrez bien vous défendre ; mais 
» faites comme vous Fen tendrez. Je sou- 
n tiendrai le siège dans mon palais. Je Tai 
» depuis long*<temps muni de vivres et d'^ar- 
» mes, je soudoyerai des hommes d^armès 
» de Gênes. Le roi d'^Arragon , mon parent, 
» m^enverra du secours, je lui en ai demandé: 
)> je saurai me garder. » 
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Les habitans et les cardinaux traitèrent 
avec le maréchal. Il fit son entrée dans la 
ville : près de lui ch^evauchait le cardinal de 
Ne\ifchâlel , vêtu de rouge, mais sans camail 
et sans rochel, Tépée à la ceinture et le bâ- 
ton de commandant à la main. Le peuple 
criait par les rues : « Vive le sacré collège! 
» vive la ville d^ Avignon ! » Le siège du pa- 
lais commença aussitôt ^ et le cardinal lui-^ 
même fit tirer le canon contre le pape. 

Bientôt le château commença à être serré 
de près. Cependant les vivres n^ manquaient 
pas; le pape en avait fait provision pour 
plu^ de deux années. Les assiégeans trou- 
vèrent moyen de jeter des feux grégeois 
dans le magasin du bois et de le brûler; 
comme Fhîver était arrivé, les gens du pape 
souflfrîrent bientôt cruellement 4n froid. Il 
fallait arracher les charpentes pour faire 
cuire les alimens. Le maréchal, aidé des ha- 
bitans, fermait sévèrement toute avenue. Le 
cardinal de Pampelune et Boniface Ferrier, 
général des chartreux , ayant tenté de sMva- 
der, furent pris. Le premier fiit mis à forte 
rançon , et Tautre jeté dans un sale cachot. 
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Cependant les secours du roi d'Airagon 
n^arrivaient pas. Ce prince nWait pas e'té si 
docile au pape d'Avignon que celui-ci l'avait 
espéré. « Ce prêtre croit -il , avait-il dit aux 
H envoyés, que pour soutenir ses arguties 
» je vais entreprendre la guerre contre le 
k roi de France? On me tiendrait certes 
M pour bien mal avisé. » Ses chevaliers 
ajoutaient : n Sire, vous dites vrai; vous 
» n'avez que faire de vous mêler en tout 
» ceci. Le roi de France a, comme on sait, 
» de sages conseillers , et tout ce qu'il &it 
» est juste. Il faut que le clergé capitule ; car 
» s'il veut vivre, il faut qu'il obéisse aux 
n seigneurs sous lesquels il a ses rentes et 
» ses revenus. Voilà trop long-temps qu'il 
» en jouit paisiblement. Il est temps qu'il 
» sente d'où tout ce bien lui vient. Le rot de 
» France vous a écrit pour que vous soyez 
u neutre. Consentez -y; madame la reine, 
» votre femme , qui est sa cousine - ger- 
» maine, est de cet avis. La meilleure partie 
» du clergé d'Espagne pense de même ; 
» nous croyons que c'est la bonne opinion. 
M Et si tous les seigneurs chre'tieos ne font 
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» pas de même, on ne pourra point re- 
1» mettre en paix FEglise, qui est toute trou- 
» blée par ces papes. » 

Benoit , se voyant ainsi abandonné , et 
pressé chaque jour davantage , se résolut 
enfin à traiter par la médiation du roi d^Ar- 
ragou. Il consentit à ne pas sortir du châ- 
teau d^ Avignon tant que la paix de TEglise 
ne serait pas rétablie ; pour plus de sû- 
reté , les hommes donnes de France conti- 
nuèrent à garder les avenues du palais; 
seulement on laissait passer des vivres. Cette 
sorte de trêve fut conclue le 4 avril iSgg \ 

Cétait le duc de Bourgogne qui condui-^ 
sait toute cette a£Paire de la paix de 1^- 
glise;mais non pas sans contradiction. Le 
duc d^Orléans , qui était devenu de^plus en 
plus jaloux de Tautorité que son oncle exer- 
çait dans le royaume , avait pris le parti du 
pape Benoit * ; il blâmait hautement la sous- 
traction d^obéissance , et avait refusé de 
prendre part aux actes du conseil qui Pa- 
vaient prescrite. De-là résultaient de grandes 
discordes ; lés sages magistrats qui , comme 

* Froissart. — "Le Religieux de St.-Denis. 
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le prévôt desmftroliamds, ne scmgeftient qa^au 
bien de IVtat, ^efforçaient vainement d^ai- 
ser ou du moins de contenir tes violentes 
haines '. Les intervalles de raison du roi , les 
iiolontés qu^on pouvait parfois «ini inispirer 
aliénaient des alternatives dans le p^QToir 
des deux prin^^s. Celui dont jouissait le duc 
de'Bourgogne était, depuis quelque temips y 
ébranlé. Le duc d'Orléans sVtait uni contre 
lui avet; la reine. Ils avaient même qiïèlque* 
fdis l^appui du duc de Berri , qu^avec de 
Targent on se rendait toujours fifvoraMe. Le 
duc de Bourbon aimait aussi le duc d^Orléans 
dont il avait élevé la jeunesse; d^ailleurs il 
était aimable, agréable et doux dans ses ma« 
ni ères; son langage était facUe, raisonnable et 
séduisant; il savait s^entretçnir mieux qu^au- 
cun prince avec les docteurs et les 'hommes 
habiles des conseils du roi. Ainsi som crédit 
et son pouvoir allaient en croissant. Gomme 
fch a cnn cherchait à augmen ter ses possessions 
et à s''enrichir , il venait de faire instituer en 
pdîrie les comtés de Blois et de Obàfean- 
Thierry. 'On loi'danna aussi les -domaine» 

* Juvénal. 
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eon&qués sur ArehambauU^ comte defén 
FÎgord. Ce seigneur, up des plus pubs^Qg^dci 
France , avait assemblé des geps de guerre , 
avait miHii ses foi^terejises , et ravageait tout 
)e pays eomme un chef de compagnie. Le 
maréchal Boucicault y avait été envoyé queli 
ques mois avant d^aUer à Avignoa* Après 
une assez forte guerre 9 il Tavait soumis et 
fait prisonnier ; son procès lui avait été fait f 
le Parlement avait prononcé la forfaiture^ 
Grâce de la vie lui fut dopmée, mais il per^ 
dit toutes ses seigneuries. 

Une afitre marqMe du<:réditqu^oblenait le 
diic d^Orléans, >ce fut le changement du ^ 
chanceli^ Arnaud de Corbie ^ qui . fut remrr 
placé par maitre Nicolas Dubois^ évéque do 
Bayeux. Le sire de Montaigu fut vers 1^ 
même temps rappelé au gouvernement dc^ 
finances du roi , de la reine et^ du duc 4^Prr 
leans. 

Les affaires d^ Angleterre étstient loii^ 
aussi de tourner comme Tavait esp^é le di^ 
de Bourgogne/ et pouvaient Ipi.^Qiiner.^uel- 
i^ue souci. Le rqi Ricbai^dv se croy^iiit (ouf, 
par son alliance avec le roi de Frdnce, avilit 
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traite ses sujets plus darement que par le 
passé; tandis qaVux, de leur côté, deve^ 
naient chaque jour plus irrités Contre lui. Il 
en était arrivé à ne pas être moins odieux 
aux seigneurs qu^il opprimait cruellement, 
qii^aux gens des communes qu^il vexait par 
toutes sortes d^exactions. Dans les premiers 
temps, tout avait semblé lui réussir. En- 
couragé par les conseils qui lui venaient 
de France , il avait cru établir son autorité 
avec fermeté; il avait fait arrêter son oncle le 
comte de Glocestre , qui tarda peu à périr , 
étranglé dans sa prison à Calais ; le comte 
^ d^Arondel fut jugé à mort ; le comte de War- 
wik banni pour toujours. Ces che& du parti 
contraire au roi n^avaient trouvé aucun 
secours parmi leurs amis. Les seigneurs et 
les communes avaient approuvé tout ce que 
le roi avait voulu. Les gens de Londres, 
tout - puissans , fiers et courageux qu% 
étaient, avaient enduré patiemment la chute 
de leurs favoris. 

Au milieu de ces heureux succès, une 
querelle particulière amena le trouble, et la 
discorde. Le comté de Derby, fils du duc de 
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Lancastre , cousin du roi, accusa publique- 
ment le comte de Nottingham, maréchal 
d'Angleterre, d^avoir tenu des discours in- 
jurieux au roi. Le maréchal les nia et de- 
manda le combat; il fut d^abord accordé; 
mais le roi, mieux avisé, suspendit, comme 
elle allait commencer, cette bataille fâcheuse, 
et bannit les deux combattans : le comte de 
Nottingham pour toujours : le prince pour 
six ans seulement, en lui donnant même de 
publiques marques d^affection. Le comte de 
Derby s^en vint en France, plus en voya- 
geur illustre, qu^en exilé ; il connaissait tous 
les principaux chevaliers de France , il avait 
fait avec eux , soit la croisade de Tunis , soit 
les guerres de Prusse contre les infidèles. 
CVtait un homme de manières agréables et 
nobles, qui savait plaire à tous. Aussi reçut-il 
Faccueille plus empressé; les princes allèrent 
au-devant de lui ; le roi lui donna des fêtes , 
le logea erï Thôtel de Clisson , paya sa dé- 
pense , et le prit dans un tel gré, qu^il lui 
accorcki sa propre devise à porter. 

Ce furent surtout les ducs de Berri et d'Or- 
lénns qui s'^unirent d^amitié avec lui. Lorsque 
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« 

le roi envoya, au commenceHMat de Tamiée 
1 399 9 le maréchal Bodctcault et doute cents 
lances au secours de Tempereur de Coni- 
tantinople qui se trouvait plus menacé qae 
jamais, le comte de Derby voulut par- 
tir avec les Français pour cette n<>uvelle en- 
treprise. Le duc d^Orléans supplia aussi 
son frère de lui confier la conduite de celte 
croisade; mais le roi, averti par le cuisantsotf- 
venir de la bataille de Nicopolîs ^ lui ré^ 
fusa la permission de courir de si gtandk 
périls ; autant en fit le duc de Lançais 
tre pour son fils; et le comte de Derby 
resta en France de plus en plus intime 
avec les princes '• Il contracta même une 
secrète alliance avec le duc d^Orléans ; cha^ 
cun promit à l'autre de tenir ses amis pour 
amis et ses ennemis pour ennemis : de dé- 
fendre et de garder, en toute occa^on dé 
parole et de fait, selon tout sûn pouvoir, la 
vie , Thonneur et Pintérét de son frère d'ar-r 
mes: de s^entre«secourir, tant que dureraient 
les trêves, contre toute personne particu** 
4ière , prince ou autre ; le due d^Orléaos ex- 

* Proitaart. 
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€€ptant toutefois tous les princes du sang 
repliai de Firance \ Ce traite fut juré etitre 
eux et scellé de leur& sceaux. 

En n^me teoaps^ le comte de Derby re-** 
ekerehait eft mariage la fiUe du duc de Berri, 
déjà veuve deux fois du comte de Blois et du 
comte d^Eu. Il allait sans doute Tobtenir ^ 
loi'sque le roi d^ Angleterre, inquiet et jaloux 
de la faveur dont il jouissait en France , s^a* 
perœ vaut qu'il était le chef secret de PaDcIen 
parti du comte de Glocestre ^ envoya W 
comte de S4liM>ury en Fcancepour empécber 
ce mariage* Lorsque le roi de Frauce eut 
reçu les lettres ou le roi Richard disait que 
)e comte de Derby était tj?aitre à la couronna 
d'^Aogleterre^ il en eot grand déplaisir, car il 
r#imdit tant, qu^il souffî*ait à en entendre dire 
du mat « Comte , dit-il , nous voulons bieiak 
» vous croire; mais uotre fils d^AngleteTr<» 
» est un peu trop ému contre notre eefu« 
n 9ÎD de Derby, et noua sommes surprit 
« qu^il lui garde &. long*rtemps rancune* It 
» nous semble que Tavoûr près de lui ome^ 
» rait beaucoup son firène; les gens àes^n 
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» conseil devraient songer à cela. — Très- 
» cher sire, répondit le comte de Salisbury , 
» je dis ce qu^on me fait dire. — Aussi , re- 
> prit le roi , nous ne vous en savons nulle-' 
» ment mauvais gré. Notre fils d^Angleterre 
M connaît peut-être des choses que nous ne 
u connaissons pas ; mais allez parler à notre 
» oncle de Berri. » 

Il fut donc résolu, malgré tout le chagrin 
qu^en avait le roi , que sans refuser formel- 
lement la comtesse d^Eu , on chercherait de^ 
prétextes de retard. Le comte de Derby, tou- 
jours aussi bien vu de tous , toujours fétoyé, 
ne soupçonna rien de ce qui sMtait passé. 
Les gens de son conseil, voyant pourtant 
que rien nuançait, rengagèrent à parler 
luinnéme au roi du désir qu^il avait d^obte- 
nir la fille du duc de Berri ; il se mit bien 
dans la mémoire toutes les paroles que ses 
gens lui avaient conseillé de dire , et à la 
prochaine occasion il s^adressa au roi. Quelle 
fiit sa surprise lorsqu'^il entendit le duc de 
Bourgogne répondre : « Nous n^avons que 
» faire de donner notre cousine à un trai- 
» tre. » Il changea de couleur, a Sire , dit-il^ 
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)> je suis en la présence de monseigneur le 
» roi , et je veux répondre à ceci. Je ne 
» fus jamais traître , ni ne pensai à au- 
» cune trahison ; si quelqu^un voulait m'en 
» accuser , je suis prêt à répondre pré- 
» sentement ou quand il plaira à monsei- 
» gneur. — Nenny , mon cousin, dit le roi^ 
» je crois que vous ne trouverez pas d'homme 
» en France, ni aucun de la nation de 
» France, qui veuille vous disputer votre 
» honneur. Les paroles que mon oncle vous 
» dît viennent d'Angleterre. » Le comte de 
Derby s'agenouilla devant le roi et dit : 
« Monseigneur, je vous crois, et quant à 
» TAngleterre , que Dieu m'y conserve mes 
» amis et y confonde mes ennemis. — Apai- 
» sez-vous , mon cousin , ajouta le roi en 
» finissant ; toutes choses tourneront à bien, 
» et lorsque vous serez arrangé avec le roi 
» d'Angleterre, nous reparlerons de mariage. 
» Commencez par vous faire envoyer en 
» possession du duché de Lancastre ; car 
» c'est l'usage, en France et de ce côté de la 
vk mer, que lorsqu'un seigneur se marie, il 
» ne puisse doter sa femme que du gré de 
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M 90D suieraÎD. n Cda dit, le roi fil ap- 
porter du TÎD et des épices, el il» bureni en- 
semble de bonne amitié \ 

Le roi Richard retenait en effet la succes- 
sion! du duc de Laneastre , qui yenait de 
mourir, et ne Voulait point la délivrer à son 
fils, nonobstant son droit et nne promesse 
écrite qui lui avait été remise lors de son 
départ 

Cette conduite du roi envers le coBita 
de Derby n^irritait pas peu les esprits des 
gens de Londres et de la plupart des nobles 
. et des prélats ; d^ailleurs le d^rdre com- 
mençait à se mettre dans le royamae. Des 
troupes de gens d^armes qu^on De payait 
point , couraient le pays , pUlant les labou- 
reurs , dévalisant les marchands sur les rouî- 
tes. Or, en Angleterre, le peuple aMtaît pas 
accoutumé à endure;r de telles choses ; cha-- 
cun y vivait en paix , conservant son avoir 
et payant ce qu^il devait. On comatmi- 
çait de toutes parts à penser et à dire que 
les choses ne pouvaient durer ainsi , et qu^il 
ne le fidlait pas soulfirir. Pendant ce temps-là 

* FroiMârt. 
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ie roi s^applaudissait, voyant que rien ne 
résîstaîi à son aatorite; il se croyait ie $ou- 
▼èraiii le plus absolu de la chrétienté. 

Le cotnte de Derby, bien avetti de la 
bonne volonté de ses amis d^ Angleterre, et 
dbe rétat d^s esprits , quitta la cour du roi 
ée J^rance* Il ne dit rien de ses desseins aux 
priîices. Le duc de Berri , à qui il avait d^a- 
bord voulu montrer les lettres de quelques 
mécontens d^Anglet^rei Favait fort exhortié 
a prendre patience et à imiier la loyale fidé- 
lité de son illustre père. Le duc de Bourgo- 
gne, se doutant de son dessein, donna ordre 
de rarrèl)«fr sur la route de Galaîs'l Le duc 
d^ChiéiM, nonobstant le traité d^alliance qui 
lui fut ensnitefort reproché, ne fut pour riejpi 
non plus dans les secrets du comte de Derby. il 
s^etait engagé avec lui par inconsidération et 
MUS projets ; c^estee qu^il fit clairement voir 
après I bien que le comte de Derby squi* 
tint le contraire. Le comte de Derby passa 
par la Bretagne et arriva en Angleterre au 
mois de juillet i3g^ Il avait profité de Tab-^ 
senee du roi Richard,^ qui pour lors était 

' Froissart. 
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allé faire une expédition en Irlande. Ex» 
peu de jours, nobles , prélats, peuple^ 
hommes d^armes se rangèrent du côté du 
comte de Derby. Le roi Richard , qui les 
avait le3 uns après les autres tous offensés , 
se trouvant sans nulle défense , fut contraint 
de se rendre humblement prisonnier ; peu 
après il résigna sa couronne. Les chambres 
du parlement Faccusèrent et le déposèrent. 
Le comte de Derby fut reconnu roi sous le 
nom de Henri IV. On vit ainsi ce que peut 
faire un peuple quand il se soulève de toute 
sa puissance contre son seigneur ; alors il 
n^y a plus de remède, surtout en Angleterre; 
cette nation était la plus dangereuse qu^il y 
eût au monde, par son orgueil et son inso- 
lence'. 

On commençait à savoir en France tous 
ces troubles d^ Angleterre , par quelques 
marchands flamands , lorsque la dame de 
Courcy arriva d'Angleterre : elle avait été 
renvoyée d'auprès de madame Isabelle de 
France, ainsi que tous les serviteurs français 
de cette jeune reine. Dès qu'on sut qu'elle 

* Froissart. 
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Tenait d^ Angleterre, on envoya quérir son 
mari pour apprendre ce qu'elle racontait. 
Il fut amené sur-le-champ à Fhôtel iSaint- 
Paul , à la chambre du roi, qui demanda 
avec empressement des nouvelles de sa fille 
et du roi Richard. Le chevalier n'osa lui rien 
cacher; le chagrin qu'en ressentit le roi 
lui causa un nouvel accès de sa maladie. Elle 
avait fort empiré cette année, et l'avait repris 
par sept fois , nonobstant tous les soins des 
médecins et les prières des fidèles. Le sire 
de Sancerre , connétable"^ de France, lui 
avait même envoyé le saint suaire de Notre 
Seigneur , et l'on avait mis grande espérance 
en cette relique , mais elle fut ^e nul effet. 
Les princes et les seigneurs de France 
furent très-aflSigés de ce qui s'était passé 
en Angleterre. Le duc d'Orléans disait : 
« Ce fut un mariage fait sans raison ; et je 
» le dis bien pendant qu'on le traitait, mais 
}> je ne pus me faire entendre. )> Le duc de 
Bourgogne voulut du moins qu'on essayât 
de tirer profit de ce malheur. Il proposa 
d'envoyer sur-le-champ le connétable sur 
les frontières de la Guyenne et le duc de 
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Berri en Poitou , pour savoir coinmenl le* 
gens de Bordeaux , de Dax et de Bayonne 
se conduiraient en cette circonstance^ Le roi 
Richard était né à Bordeaux ; il aimait beau^ 
coup cette ville et FAquitaine. Il avait tour 
jours traité doucement et avec &veur le$ 
Bordelais , leur faisant grand accueil quand 
ils venaient en Angleterre : aussi to^t le 
pays avait-il un grand attachement poctr 
lui. Il pouvait donc arriver que FAquitaiae 
refusât de reconnaître le nouveau roi; et 
alors la France avait Toccasion dd recouvrer 
cette province.- 

Le sage conseil du duc de Bourgogne fitf 
adopté, et Ton se mit en mesure de profiter 
du courroux des gens de Bordeaux. Il fiit 
grand en effet; d^abord ils ne voulurent pas 
croire à ces tristes nouvelles ; lorsqu^Us en 
furent assurés , les portes de la ville furent 
fermées. Nul chevalier ni écuyer n^avait 
permission de sortir* On entendait par- 
tout des lamentations, ce Ah ! noble roi Air 
u chard , disait-K)n , vous étiez , par Dieu y le 
» meilleur homme de votre royaume. Ce sont 
» les gens de Londres qui vous ont fait cette 
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, » indignité ! Jamais ils ne vous ont aimé , 
I» surtout depuis que vous aviez épousé une 
» fiUe du roi de France. Ah! roi Richard, 
« ils vous ont eu ppur roi pendant vingt- 
» deux ans , et maintenant ils vous condam^ 
]» nent et vous mettent à mort; car. vous 
» ajant enfermé et couronné un autre roi , 
» ils vous feront périr. Un tel malheur ne se 
» peut suppoijter ! » 

Ces discours pouvaient inspirer grand es- 
poir aux Français. Le duc de Bourbon vint 
jiisqu^à Agen , et fit donner aux bonnes villes 
d^ Aquitaine les plus belles assurances. Il laissa 
entendre que le roi leur accorderait de grands 
privilèges : qu^on leur en scellerait des lettres-- 
patentes : qu^on en jurerait Inobservation per** 
pétuelle, et qu^on la tiendrait II y eut même 
des conseillers de la commune, qui vinrent de 
Bprdeaux traiter avec lui; mais ij^ayant pas 
pouvoir de décider , ils retournèrent rendre 
compte auxcommunautésdesvilles.Ëlles con- 
sidérèrent comment le royaume de France 
était vexé et molesté de toutes sortes d^impôts ; 
comment il s^y pratiquait toutes sortes de 
vilaines exactions, par lesquelles on pouvait 
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extorquer de Pargent ; comment on y levait 
la taille deux ou trois fois Fan. « Nous ne 
» sommes pas accoutumés à un tel gouver* 
» nement, disaiçnt-ils , et il serait trop dur 
» de commencer. Si les Français étaient nos 
» maîtres , ils nous traiteraient selon leurs 
» usages. Ils ne respecteraient aucun privi- 
» lége. Il nous vaut mieux rester aux An- 
» glais qui nous tiennent eo^Hinchise et en 
» liberté. Il nous faudrait aussi quitter Fo* 
» béissance du pape Boniface, pour recon- 
» naître avec les Français Fanti-pape d^Avi- 
» gnon. Les gens de Londres ont déposé le 
» roi Richard et couronné le roi Henri ; au 
» fond que nous fait cela? N^avons-nous pas 
i> toujours un roi ? Il nous enverra bientôt 
» ses conseillers pour nous expliquer toute 
» Faffaire. En outre , n^avons-nous pas avec 
» les Anglais un grand commerce de laines, 
I) de vins et de draps ? Nous nous enten- 
» dons bien mieux avec eux qu^avec les 
» Français. » D^ailleurs, les principaux sei- 
gneurs du pays, tels que les sires de Duras, 
de Rauzan , de Pommiers , de Langoiran , 
de Caupène, étaient bons et loyaux Anglais. 
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C^est ainsi qu^ayaient changé les esprits de- 
puis le temps du sage roi Charles V, où toute 
la Guyenne voulait devenir française* 

^affaire fut donc entièrement manquée \ 
On n^etait point en étal de faire la guerre 
à TAngleterre» Le royaume était épuisé 
d^argent. Les conseils du roi étaient de 
plus en plus une scène de discoïde. Hen- 
ri IV , de son c6té , désirait la paix afin 
de s^affermir sur le trdne; il ténioigna en 
toute oocàsion des éjgards et de la recoiî^ 
naissance pour le roi de France. Les am- 
bassadeurs qui furent envoyés pour trai- 
ter de la remise de madame Isabelle, reçu- 
rent un grand accueil : cVtait le sire d^Han- 
gest, révéque de Meaux^ le sire de Hugue*^ 
ville , et maître Blanchet maître des requê- 
tes. On leur laissa voir la jeune reine; le roi 
leur fit de beaux présens. Il lés assura que la 
princesse serait toujours traitée convenable- 
ment, et tiendrait IVtat dVne reine , sans se 
ressentir en rien des changemens advenus 
en Angleterre. Cependant on leur faisait 
en même temps beaucoup de difficultés. Les 

* Froissart. 

TOME u. a4 
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Anglais voulaient être déchargés de phi- 
sieurs des engagemens pris par le cotitrat 
de mariage. D^autres voulaient que la prin- 
cesse restât pour épouser le fils du nouveau 
roi 9 et disaient qu^elle se consolerait facile- 
ment d^avoir perdu un mari si >aeux pour 
elle, quand on lui en donnerait un beau et 
jeune '• Les envoyés de France, surtout le 
sire de Hugueville et maître Blanchet, qni 
était un homme habile, débattaient de leUr 
mieux, et sans rien céder, les intérêts du roi. 
Comme ils tombèrent tous deux malades , 
et que maître Blanchet mourut, quelques- 
uns prétendirent, sans beaucoup d^appa- 
rence, qu^ils avaient été empoisonnés '.Ces 
pourparlers durèrent long- tçmps. Cepen- 
dant les ambassadeurs rapportèrent Passu- 
rance que les trêves seraient continuées , et 
madame Isabelle rendue. La mort du roi 
Richard, qui fut tué dans sa prison durant 
ce temps-là, ne changea même rien pour le 
moment aux traités. La jeune reine fut ra- 
menée à Calais avec les pins grands hon- 
neurs. Le duc de Bourgogne vint la recevoir 

' Froissart. — • Juvénal. 
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dans k chapelle de Lelinghen. H avait amené 
un cortège de cinq cents chevaliers , et les 
cérémonies furent presqu^auslsi magnifiques 
que lorsque, cinq années auparavant, les 
deun^ rois' avaient conclu ce mariage avec tant 
dVspérancés; tandis que maintenant chacun 
fie ressentait que tristesse. De ces deux mal- 
heureux princes , Tan venait de mourir dé- 
gradé, emprisonné, assassiné; Pautre était 
de plus en plus livré à une maladie, qui 
Fempéchait même de connaître son malheur. 

Malgré la courtoisie des Anglais et le 
respect quMls montrèrent à madame Isabelle, 
beaucoup de seigneurs de France, et sur- 
tout le duc d'^Orléans ' pensaient qu^on au- 
rait dû venger les affronts qu^elle avait reçus; 
ils disaient que cVtait une insulte de la 
rendre sans lui payer son douaire et en 
gardant une partie des joyaux et de la 
dot. Ils auraient voulu que le roi s^apprétât 
à faire la guerre. Mais le duc de Bourgogne 
ne le voulait pas , et il avait encore la part 
principale au gouvernement. 

Le duc d'Orléans montra sur ce point , 

* Le Religieux de Saint-Denis. 
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comme sur tout autre , une opinion con- 
traire. Il refusa même de signer les quittan- 
ces de restitution de la dot que les princes 
donnèrent aux Anglais. 

Cétait ainsi que la discorde s*allumait cha- 
que Jour davantage entre le duc de Bour- 
gogne eC le duo d^OrJéans. Ces deux années 
i399 et t4oo en fournirent -d^éclalanles 
preuves. 

Le i*' novembre 1 399 , le duc de Bretagne 
était mort ^ non sans soupçon de poison ; 
les peuples avaient alom tant de haines 
et de méfiance ^ qu^ils ne songeaient que «ri- 
mes , empoisonnemens et sorcelleries. Tan- 
dis que le duc de Bourgogne donnait des or- 
dres pour que le prieur de Josselin et un 
prêtre de Nantes fussent recherchés, au sujet 
de cette mort, le duc d^Orléans, averti par le 
aire Olivier de Glisson , assembla des hommes 
d^armes $ vint sur les frontière de ^etagne 
jusqu^à Pontorsoil , dans Tintention de se faire 
donner la garde du jeune duc de Bretagne 
pour lors âgé de dix ans , et le ramener en 
France , oà il était fiancé avec la seconde 
fille du roi. Les barons de Bretagne , appuyés 
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et encouragés par le duc de Bourgogne , ré- 
pondirent qn^ïls garderaient bien leur jeune 
duc ^ et lui feraient remplir loyalement tous 
ses devoirs envers le roi de France. Le dnc 
d'Orléans n'eut donc qu'à révenir après une 
tentative inutile ^. Comme il s^ était porté à 
P&istigation du s|re de Clisson , cela donna 
lieu à de fâcheux propos contre ce vieux 
chevalier. Mais ^ans doute , il n'avait suivi 
que. âon inclination pour la France et son 
attachement pour le duc d'Orléans , sans 
songer à trahir l'entière confiance que lui 
avait témoignée le duc de Bretagne. En 
effet , sa fille la comtesse de Blois lui ayant 
dit que maintenant qu'ail avait la garde des 
enfans du feu duc, il pouvait, en les Élisant 
périr secrètement , rendi^e à elle et à son mari 
le l^idme héritage du duché de Bretagne, il 
avait pris un épieu , s'était jeté sur elle en 
décriant : « Ah ! perverse et cruf Ue femme ^ 
9' si tu vis longuement , tu détruiras l'honneur 
» et les biens de tes enfans. ^ Elle s^était 
échappée à grand'peine de sa colère , et tré- 
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bûchant sur les marches de Tescalier ^ elle 
sVtait rompu la jambe. 

LVntreprise sur la Bretagne ne fbt pas la 
seule que le duc d^Orléans tenta de son chef 
et contre les résolutions suivies d^on autre 
côté par le duc de Bourgogne. 

L^empereur Venceslas , que ses vices et la 
grossièreté de ses mœurs rendaient indigne 
de la couronne , fut déposé ^ar la diète d^ Al- 
lemagne , et les électeurs de PEmpire nom- 
mèrent en sa place Robert, comte palatin de 
Bavière* Les électeurs députèrent en France 
pour faire agréer Télection du nouvel em-r 
pereur. D^un autre côté , les seigfneurs de 
Bohême portèrent plainte de FaflPront fait à 
leur roi. 

Le conseil écouta , Tune après Tautre et 
en grande solennité, les deux ambassades. 
Maître Jean de Moravie , savant docteur en 
théologie , parla pour le roi de Bohême , et 
fit un très-beau discours latin où il représenta 
les alliances et Tamitié qui subsistaient depuis 
si long-temps entre la maison de France et 
la maison de Luxembourg. II fit aussi valoir , 
avec une rhétorique qu^on admira beaucoup^ 
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les droîtç de TEmpire violés par celte dépo- 
sition. Enfiu pour se rendre favorable le con- 
seil de France , il parla de la volonté quV 
yait Fempereur Yenceslas de travailler à la 
paix de PEglise, 

L^ambassadeur de la diète était le duc. 
Etienne de Bavière y père de la reine. Il fit 
parler en son nom par un chevalier allemand^ 
qui savait le français. Il montra que la diète 
avait agi légitimement , et que TEmpire était 
dans le plus grand désordre sous un chef 
incapable de maintenir la justice et de ré- 
primer les brigandages des guerres privées. 
Il ajouta que cette déplorable situation avait 
surtout empêché la fin du schisme , dont on 
allait maintenant s^occupe]> efficacement. 

Les ducs tinrent divers conseils pour ré- 
soudre ce qu^il y avait à faire. Enfin le duc 
d^Orléans, s^avança jusqu^à promettre aux sei- 
gneurs de Bohême de secourir son cousin 
Venceslas de Luxembourg. Le duc de Bour- 
gogne et le dgc de Berri n^en envoyèrent pas 
moins une ambassade aiîx électeurs potir 
travailler de concert avec PEiQjMlre à FunioA 
de l'Eglise. 
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Mais c?étail I9 j^reciseno^nt lè plus gnné 
sujet de discorde. Déjà le dacd^Qrléan» avzit 
empêché qii^oa poussât à bout le pape d''A- 
vignon. Il continuait à blâmer hantement 
la soustraction d^obéissance* Bîaatôt unnom*^ 
breux parti fut de cette opinion ; Teritable- 
ment le désordre nWait Êdt que s^accroitre 
par la déterminMion qu^on avait prise. Le 
premier fruit *de la soustraction avait été une 
taxe d^ua dixième sur les revenus ecdésas'- 
tiques. Le chancelier avait représenté au 
nom du roi que les aflfaires de l^glise avaient 
épuisé les finances: qu^on avait emprunté 
de l\irgent à divers riches bourgeois , et qa^îl 
fallait s^àcquitter. Le clergé qu^on avait as- 
semblé pour cette affidré , fit ses représenta- 
tions ; on ne les écouta point. Un grand nom- 
bre d^ecclésiasdques quitta rassemblée , ne 
voulant point prendre part à ^eette exaction. 
Les plus eomplaisans restèrent , et la taxe fut 
mise*. Alors on commença à dire que llSglise 
n^a jant plus de chef se trouvait livrée sans 
défense au bras séouliejr : que le roi n^avaît 
jamais eu le droit de décimer sur le cleigé : 

■ Le Religieux de Si--Denis. 
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que toat cela Tenait du conseil intéressé de 
quelques prélats , notamment de maître Simon 
Cramault , patriarche d^Alexandrie , qui ne 
voyait en cela* qci^une occasion d^enrichir 
lui et sa famille. Il n^en fallut pas moins 
pa jér , et encore avait-op le chagrin de voir 
ce subside ,. comme tous les autres , ne pas 
servir à la dépense^ pour laquelle on Tarait 
d^nandé. La meilleure partie s^en allait tou- 
jours fourinr au luxe de yétemens et de che- 
vaux des seigneurs de la cour , qui laissaient 
le roi dans Fabandon , quand il était malade, 
et abusaient (^e sa facilité, quand il devenait 
mieux portant. Le murmure fut si grand que 
le patriarche d^ Alexandrie , qUi avait conduit 
toute Taffaire de la soustraction et du dixième , 
et qui s^ét'ait fait donner beaucoup d^argent 
pour des ambassades où il n^avait réussi à 
rien y iu) chassé outrageusement des con- 
seils du rpvpdr le duc d'Orléans \ 

De son c6te , Tuniversité , qui avait pro- 
voqué la soustraction , ne s^en trouvait que 
pliH mal. Elle s^était plainte de ce que les 
pdpes ne cotiféraient pas à ses docteurs une 

^ Le Relîg. de St^Denis. 
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assez grande quantité de benéBces. Les pré- 
lats et les coUatears ordinaires leur en don- 
nèrent moins encore , et ne se conformèrent 
nullement aux promesses qu^ib avaient faites. 
L^université se trouva aussi ofiensée dans ses 
droits et privilèges par la levée du décime. 
De sorte qu^elle usa de sou moyen accou- 
tumé ; elle suspendit ses leçons et ses prédi- 
cations. Cétait au milieu du carême , et con^ 
séquemment, une grande occasion de trouble 
et de scandale. Néanmoins Puniversité n^en 
persistait pas avec moins de fermeté à sou- 
tenir la soustraction. Parmi les quatre nations 
qui formaient Tuniversité , les Normands 
étaient surtout adversaires violens du pape 
Benoit. 

La seule chose où Ton se trouvât unani- 
mement d^accord dans les affaires de PEgUsè , 
cVtait de ne point reconnaître le pape de 
Rome. Comme la fin du siècle approchait, 
des foules de pèlerins de tout âge, de tout 
sexe et de tout état , prenaient déjà le che- 
min de Rome pour y aUer gagner les indul- 
gences promises à cette solennelle époque. 
Ce n^était pa&à dire pour cela qu^on se ran- 
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geàt à TobiédieDce de Boniface , mais la ville 
de Rome était toujours regardée comme la 
saiéte: capitale de la chrétienté. Le consdil 
du roi considéra que ces pèlerinages pour- 
raient être si nombreux , que le royaume se 
trouverait sans défense contre les attaques 
de ses ennemis , et épuisé de finances à cause 
de Targent q\^^emporteraient les pèlerins. On . 
pensa aussi que cet argent se dépenserait 
dans des pays soumis à Fanti-pape , qui par- 
là verrait ses moyens augmentés. L^intérét 
de ces pieux voyageurs était encore un motif 
à envisager: ils pouvaient se trouver exposés à 
mille périls ) et saus secours parmi des peu- 
ples ennemis. Une ordonnance fut donc 
rendue, criée et publiée, pour défendre à 
tous les sujets du roi , sous peine de prison , 
de faire ledit* voyage *; le zèle était si 
grand que Ton n^béit guère à cette sage 
défense. Cespauvres pèlerins arrivés à Rome, 
y trouvèrent un pape sans nulle charité, 
qui ne leur fit donner aucun secours; son 
avarice et le commerce qu^il faisait des choses 
saintes le rendait plus odieux et plus mépri- 

? Ordonnances des rois de France» 
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sable encore que Pantre pape ; il était de 
même en butte k des attaques dans le milieu 
même de sa ville ^ où il s^était fiiit de puis- 
sans ennemis. Ainsi le sort des dévots voya- 
geurs fut déplorable : les uns moururent de 
la peste , d^autres furent maltraités et dépouil- 
lés par les hommes d^armes du pape Boni- 
face ^. Quelques-uns tombèrent entre les 
mains de brigands d^une autre sorte, qui, 
depuis peu d^années , parcouraient Pttalie , 
sous prétexte de dévotion , couverts de sacs 
blancs qui leur cachaient le visage , ajant 
seulement des ouvertures pour les yeux; à la 
faveur de ce travestissement, ils commettaieni 
mille désordres* On fut obligé d^interdire 
en France cette prétendue pratique pieuse '. 
U y avait tant de misère dans le royaume, le 
peuple était tellement appauvri par les taxes, 
que les terres restaient sans culture ; on rap- 
porte , et des titres le prouvent, qu^il y eut 
des cantons dans le Valois qui demeurèrent 
trente années sans être labourés : les mal- 
faiteurs et les vagabonds se multipliaient 

* Histoire ecclésiastique. 

' Ordonnances des rois de France* 



pu DUC B^ORLEANS. l40i. 38 1 

chaqoe'jour , les prisons ne suffisaienl plus à 
renfermer les criminels. 

^administration des finances, qui avait 
passe sous Pautorité du duc d'^O^léans et 
dans les mains du sire de Montaigu, ne fai- 
sait qu^empirer le sort des peuples. Ils ren- 
voyèrent les anciens généraux des aides et 
eti créèrent de nouveaux , qui décidèrent de 
tout sans nul recours , sans que personne eût 
à qui se plaindre de leurs méfaits. Le duc de 
Berri sVtait fait rétablir dans le gouverne- 
ment de Languedoc ' , où Ton gardait de lui 
un si cruel souvenir. 

Un si mauvais gouvei*nement rendait les 
princes odieux au peuple, qui se voyait aussi 
malheureux par les uns que par les autres^ 
La maladie du roi était un grand sujet de pi-* 
tié et de regret. On sMmaginait que sHl eût 
joui de sa raison, tout eài été en meilleur 
^ ordre ; on se rappelait ses qualités aimables 
et son gracieux accueil. Pès qu^il pouvait se 
montrer en public, la foule se portait sur 
son passage pour le revoir. Cette fiffisction 
s'^attachait aussi au jeune dauphin , et lors- 

* Ordonnance du 9 mai. 
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qu^on sut qu'il était devenu grièvement ma- 
lade , que chaque jour il dépérissait , de cruels 
soupçons se répandirent contre les plus 
grands Seigneurs. Ses oncles , pour com- 
plaire au peuple , trouvèrent à propos de le 
promener solennellement à cheval dans toute 
la ville de Paris, puis de le conduire à Saint- 
Denis. Peu de mois après des prières publi- 
ques furent ordonnées pour son rétablisse- 
ment, mais il tarda peu à mourir *. 

Parmi tant de maux et de désordres, quel- 
ques sages conseillers du roi , quelques ma- 
gistrats de son parlement s^efibrçaient d^ap- 
porter remède à ces changemens continuels 
que les princes faisaient signer au roi, lorsque 
tour à tour ils disposaient de sa volonté. Ce 
fut alors qu'ils obtinrent une ordonnance 
bien prudente et bien notable; elle donnait , 
pour Tadministralion des finances,' de sages 
règles qui furent mal suivies ; mais elle pour- 
vut , d'une façon plus durable , à un meilleur 
choix pour les emplois de justice , en les met- 
tant tou!i à l'élection, y compris même celui 
de premier président du parlement; cette 

^ Le Religieux de St.-Denis. 
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cour était invitée à élire principalement des 
nobles pris en divers lieux du royaume, atten- 
du la diversité des coutumes'. Il y eut même, 
'quelques années après, un exemple de Tof- 
fice de chancelier de France ' , conféré par 
élection ; il était aussi enjoint par Tordonnan- 
ce, à ce souverain magistrat, de rejeter toute 
lettre ou signature du roi qui lui semblerait 
contraire aux lois et réglemens du royaume. 
Un des premiers effets de celle ordonnance , 
fut Téleclion de maître Juvénal , prévôt des 
marchands, à Foffice d^avocat du roi au parle- 
ment. 

En i4oi, les querelles des princes com- 
mencèrent à prendre un caractère plus 
violent. Après que le duc de Bourgogne eut 
préside à la remise de madame Isabelle , il 
se rendit dans ses étals de Flandre, où avec 
sa prévoyance accoutumée il voulait s^occu- 
per d^une importante affaire. Il s^àgissait de 
régler d^avance le partage de àes Etats et 
seigneuries, entre ses enfans , de peur qu^a- 
près sa mort la discorde ^ne se mit entrje eux. 

' Ordonnance du 7 janvier i4oo. 
* ËustacheDelaistre, 44*7» 
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Jean , comte de Nevers^ l^aioe de ses fils , 
devait avoir le daché de Bourgogne, et après 
la mort de sa mère, les comtes de Flandre et 
d^Artois, les seigneuries de Bfalines, Alost et 
Termonde , la comte de Bourgogne et la sei- 
gneurie de Salins. Il devait alors remettre le 
comte de Nevers et la baronie de Donzy» 
Antoine de Bourgogne , qui allait épouser la 
fille de Waleran de Luxembourg , Comte de 
Saint-Pol, eut pour héritage assigné après 
la mort de sa mère et de la duchesse de Bra* 
bant, le duché de Brabant, la ville et chà- 
tellenie d^Anvers, le duché de Linbour^; il 
devait remettre le comté de Rethel <fa^il 
avait eu à son mari^^e. Enfin Philippe, 
troisième fils du Duc^ eut en piartage le 
comté de Nevers et la baronie de Donzy f 
le comté de Rethel , Château -Regnaud^ 
et des terres en Champagne. Si le duc de 
Berri mourait sans enfans mâles, le comté 
d^Etampes et les seigneuries de Dourdàn 
et de Gien , devaient aussi être attribués à 
Philippe de Bourgogne ; le Duc en était hé- 
ritier, sous cette condition, par donation 
de son frère le duc de Berri. 
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Les duchesses de Bourgogne et de Bra^ 
bant ratifièrent authentiquemetit ces disposi- 
tions , mais il fallait aussi le consentement de 
Jean et d^Ântoine de Bourgogne, parce que 
leurs contrats de mariage portaient des clauses 
contraires , et leur conféraient d^autres droits, 
lé Duc obtint du roi des lettres-patentes pour 
autoriser leur émancipation. 

Pendant qu^il réglait ainsi les affaires de 
sa famille, le duc d^Orléatis rassembla en- 
viron quinze cents hommes d^armes et prit 
la route d'^AUemagne pour accomplir la pro- 
niesse qu^il avait faite de secourir Tempereur 
Vencèslas. Il ne fut pas plutôt à Rheims qu^il 
apprit que les principales villes d^ Allemagne 
sMtaient soumises au nouvel empereur, et 
que Venceslas lui-même se résignait volon- 
tiers à sa chu'te. Pour lors le duc d^Orléans 
employa son assemblée de gens d^armes à 
allait prendre possession du duché de Liixem-. 
bourg j quMl avait acheté de c« même roi de 
Bohême , eïi riemboursant au marquis de. 
Moravie la somme pour laquelle ce ducjbé 
était en gage. Il mit garnison dans les for- 
teresses , ensuite il eut une entrevue à Mou- 
tome II. a5 
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£oa avec \t duc de Gueldre , ameaû depuis 
loag-lemps du duc de Bourgogne. Dès le 
mois de juin precédeni, H avait secrètemeni 
oonclu une alliance avec ce prince } et pro- 
fitant d'un inlervalle de santé du roi, il lui 
avail fiiit signer ce traité. Les conditions en 
étaient contraires à Kntérét du royaunae. Le 
duc de Gueldre s'engageait à fournir, sur la 
demande du roi , huit cents lances àrla solde 
de deux écus d'or pour chaque chevalier, et 
un écu pour chaque écuyer; tandis que le 
roi de France devait , en cas de besoin , 
envoyer au duc de Gueldre des honunes 
d'armes dont la solde restait au compte do 
royaume. Ce fat en vertu de ce traité que le 
duc d'Orléans rentra en France , accompa- 
gné du duc de Gueldre et d'un renfort de 
deux cents lances. Il le mena d'abord au 
chiteau de Coucy , qu'Q venait d'acheter cl 
de faire instituer en pairie. Là, il lui fit 
grand et pompeux accueil. La duchesse 
d'Orléans venait d'accoucher d'une fille. Le 
duc de Gueldre fat prié d'en être Je parrain. 
Ensuite ces deux princes arrivèrent à Paris. 
Le duc d'Orléans y logea ses hommes d'ar- 
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mes autour de son hôtel à la porte Saiotn» 
Aatoine , et dans lés villages des environs. 

Le due de Bourgogne, sur la nouvelle de 
eet armement, ne s^étonna point* Quelque 
forte que fut Farmee du duc d^Orléans^ il 
ne se fit accompagner que d^environ sept 
cents gentilshommes de Flandre ou d^ Artois ^ 
et d^une compagnie dWchers. Il arriva à 
Paris vers le commencement de déeen^bre} 
sans rien craindre, â vint descendre en 
son hdtel d^ Artois : il plaça ses gens tout à 
r^ptour , leur recommandant de ne poînf 
se répandre dans la ville y et de ne point 
effrayer les Padeisiensv . . 

Mn cet étati il attendit le$ secours i^i.ifh 
raient lui arriver de ses états , et qui ve^ 
maient successivement le rejoindre. Bie^tdt 
a se vit eoitouré de vassaux c^t de cbevalieFS } 
il les accueillit avec de grands honneu^s^, 
s»rt^nt Jean de Bavièrie i éyéque de Lî^g^V 
qut lui amena un redfeirt considérable» 

I>e sotirGÔtéf le duc d^Orleifns^ mandai! d^K 
gcnifi^ dViiies de toutes partie Il^ti arriva de 
NQFteaadie OÙ il vei^it de sç^. fak*^' don^s^r 
encore |e q^mté . djs Dreuii ^ »^^Iei^p^ « 
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de Blois , de Bretagne , et jusqu'^à des com- 
pagnies écossaises , qui laissèrent leurs gar- 
nisons de Guyenne sans défense contre les 
Anglais , pour venir se cantonner autour de 
Paris* Si bien que chacun des princes se 
trouva , après quelques semaines , avec plus 
de sept mille hommes d^armes. 

Tous ces gens de guerre ne demandaient 
que trouble et pillage ; ils voyaient d^un œil 
dVnvie les richesses des bourgeois de Paris. 
Le peuple tremblait de ce qui allait arriver. 
Il eût suffi d^une querelle entre deux valets y 
pour mettre aux mains cette multitude de 
% soldats et dVtrangers, Allemands, Liégeois , 
Brabançons , Bretons , Ecossais. Les Pari- 
siens n^avaient plus' nul moyen de défense 
ni de sûreté. Les sages hommes du conseil 
Tï^j pouvaient ^en. Le roi, depuis quatre 
mois, n^avait pas eu une lueur de raison. On 
faisait des prières publiques pour détourner 
ce fléau de Dieu. La reine , ainsi que le duc 
de Berri et le duc de Bourbon , qu^on avait 
faits tous deux capitaines de la ville, s^em- 
ploy aient vainement pour apaiser les deux 
princes. Rien ne pouvait désarmer leur obs- 
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tinatioD et leur colère. Les magistrats les plus 
honores, les plus saints ecclésiastiques leur 
parlaient, sans être écoutés, du bien du royau- 
me CNileur citaient des passages derÉvangilé'.. 
Cependant Pun comme Tautre craignaient 
beaucoup de mettre le trouble dans Paris'; 
ils firent venir, chacun de son côté, les prin* 
cipaux bourgeois de la ville , leur disant de ne 
point sUnquie ter , qu^ils n^agissaient que dans 
^ Fintérét du roi et pour son service : qu^ils 
priaient seulement qu^on mit bon ordre à 
fournir les vivres, promettant qii^ils seraient 
fidèlementpajrés^Pâr bonheur cette promessb 
fttt tenue , ce qui sauva la ville et les cam^^ 
pagnes des environs. 

On demeura plus d^un mois dans ces :an*i 
goisses: chaque soir les bourgeois allumaient 
une lanterne à Leur porte, etmettaiemt.d^ 
Teau en réserve,; craignant iqu^il nVckitAt 
durant la nuit Quelque tumulte ou quelque 
incendie. Parfois, pour s^efforcer 'dé- 
ranger les affaires , la reine, ou le duc de 
Barri priaient les princes à diner. Us j ve«- 
liaient , chacun: fortement accompagné ; ' de 
, * Le Religieux de St.*De^is. . 
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sorte que de telles rencontres ne faisaient 
qn^accroitre le péril. Enfin ils cédèrent à 
tant de prières et de remontrances. Le 
i4 janvier t4odf ils se réconcilièrent solen- 
nellement et s^embniS5èi*ent chez le duc de 
Berri , a son bôtel de Nesle. En sortant de 
chez lui ils montèrent à cheval ^ et se mon^ 
trèrent ensemble au penplé de Paris , qui 
rendit grâce à Dieu de cette prâenration 
miraculeuse de la ville. 

Hais la concorde était mal établie entre 
les deux princes, et chacun n^avait pas cessé 
de vouloir pour lui seul legoaremement 
du royaume et surtout des fin9ii£e& On 
commençait aussi à répandre qoe le duc 
dH>rlàms et Jean , comte de Nevers , se haS&- 
saientmortellementpour quelque outrage fait 
par le duc à la cpnf^tesse de Nerers. L^aver- 
sion matudle de madame d^Orléans et de ma-^ 
dame de Bourgogne était en Are un motif de 
grande division entre les deux maisons. En 
apparence, le continuel sujet de querelle était 
toujours la soustraction dVbéissance. Le duc 
d^Orléans, plus docte et malgré tous ses déso^ 
dres au moin$> aussi pieux que $^ <^nc]es , 



shtas les princes. Sgi 

s^occupait vivement de celte affaire. Elle di- 
visait les écoles, le clergé, le conseil ^ la 
conr. Les ambassadeurs d^Espagne et les 
députés de Tuniversité de Toulouse étai^od; 
venus a Paris, pour faire leurs représcRl»- 
tions contré la résolution que le roi avait 
adoptée. Ck>mme il revint en ce moment à 
la raison , la soustraction fut de nauvewà 
débattue dévatit lui. 

Les ducs dé Bourgogne et dé fiérti la 
maintinrent comme leur ouvrage , et rappd-^ 
lèrent qu^elle avait été mûrement résàkne , 
sur Favis du clergé de France et de Tuni-^ 
versîté. Ib pensaietit qu^il était de Pboitneur 
du toi de persister dans lia résolution. Le 
duc d^Orléans soutenait au eàùifàvte qu^oii 
sMtail déterminé trop vite «m une telle af- 
faire , et qu^ll val^t miecut tolérer toutes mt" 
te5» d^abus €fûé à^Hte sans pasieti# ei d- âVoi» 
ime Eglise sans chef. Il se ^écriait ^ukô^t 
contre ée siège àH château d^AvigHOti < qui 
continuait toujours^ et il trstitâit de sacrilège 
la prison où Ton tetiait lé pape. Un jour , eu-^ 
tre autres , il s^emportat Xéllemeiit' en pr^^ 
sence du roi, qu'il dit qu'avant peu il ii-ait 
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lui-même en personne délivrer le Saint-Père. 
Le duc de Berri lui repartit que cela excé- 
dait son pouvoir ; ils en vinrent aux grQsses 
paroles f et le roi eut peine à leur imposer 
silence. Une autre fois , Tuniversité étant ve- 
nue devant le roi , un docteur soutint de nou- 
veau par un long discours que la soustrac- 
tion étant nécessaire et légitime , quiconque 
s^y opposait par son opinion et son crédit, 
devait être tenu pour fauteur du schist^e. Le 
duo d^Orléans, qui se trouvait là, prit la 
cbùse ppur lui. Il entra dans une furieuse 
colère 9 apostropha le recteur, et les doc- 
teurs ^ et letur demanda si c^était un complot 
tramé contre lui» Us s^excusèrent de £3içon à 
Firriter davantage encore; il porta ses plain- 
ie$, au roi et il exigea que Torateur lui fît des 
excuses. L^uniyersité n'^en persista pas qioîns 
à faire soutenir dès le lendemain, par un au* 
tre docteur, que le pape était parjure, schis- 
matique et justement- dépouillé. Les en- 
voyés d^Espagne, et plqs vivement encore 
les députés de Puni versité de Toulouse^ dirent 
au contraire qu^on n^avait point procédé 
juridiquement, quW retenait le pape pri-* 
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sonnier contre toute justice, et supplièrent le* 
roi de faire cesser un si grand iscandalé. LM-- 
véque de Saint<-Pons alla plus loin et fit une 
telle réprimande aux cardinaux sur leur 
conduite , que ceux qui étaient présens se 
virent contraints à sVxcuser de leur mieux 
et à rejeter.les fautes sur la sédition dujpeu- 
ple d'Avignon*. 

Une si forte différence dans les opinioàs 
contraignit le conseil du roi de déclarer 
qu'il en serait plus mûrement délibéré. ; Eïi 
attendant le duc de Berri fit mettre en prison 
les députés de Toulouse, pour avoir sou- 
tenu si hardiment un avis contraire à celui 
du gouverneur de leur province. 
' Le duc de Bourgogne j peu après sa récon^ 
ciliation, était retournéàArras célébrer, avec 
la pompe et la dépense qu'il mettait en ces 
occasions, le mariage de son fils Antoine de 
Bourgogne , comte de Rethel, avec la fille du 
comte de Saint-Pol. Profitant de cette ab- 
sence, le* duc d'Orléans poussé parJescon*- 
seils des gens de sa cour , qui , par avidité et 
pour s'enrichir de la substance des peuplée , 

* Le Religieux de St.-Denis. 
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animaient encore Fambition de ce prince, 
fit si bien que le roi lui attribua le goiiver- 
nement entier et absolu dn royaume , avec 
le droit de le suppléer en tout durant ses in^ 
tervalles de maladie; comme il retomba 
bientôt après, le duc d^Orléans entra en 
jouissance du pouvoif \ 

Le premier usage qu^il en fit tout ausisitôt, 
ibt d^ordonner la levée d^une nourelle taille 
plus énorme que les précédentes; comme 
le peuple était épuisé, le clergé j fut compris 
sons le prétendu titre de prêt Les évéques 
eux-mêmes n^en forent pas exempts. Sur le 
refus des ecclésiastiques , il fut prescrit de 
saisir le quart de leurs récoltes dans leurs 
granges et greniers , pour fournir à la dé- 
pense des maisons royales^ Messire Guy de 
Roye, arckeTéque de llheims, se déclara hau- 
tement contre cette violation des droits du 
dergé, et défendit i son diocèse dy ob-^ 
tempérer. Pendant ce temps, rarehereque 
de Sens n^eut de scrupule que dans Tintérét 

* Le Religieux de St.-Denis. — Juvénal. -^ Orctan- 
nances. 
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de rimpôt, et excommunia tous ceux qai 
n^obëissaient pas à rédit\ 

Le duc d^Orleans se hâlaît d^us^r de sou 
pouvoir avant qu^il lui fiit contesté ; il ne 
céda point. Loin deJà, un nouvel édit fut pu- 
blié le samedi d'^après la Pentecôte , pour la 
levée dWe autre taxe générale , et le secré- 
taire osa même insérer dans Pacte que la 
chose avait été ràolue en présence let du 
consentement des ducs de Bourgogne, de 
Berri et de Bourbon. Le duô de Berri ac-r 
cusa publiquement cet officier d^étre ua 
feui^saire. Le duc de Bourbon le démcQtit 
aussi. 

Quant au ducde Bourgogne^ it se mit dV 
bord en route pour revenir h .Paris. Mais apr- 
prenant ({ne le roi était malade , il jugea qite^ 
son voyage serait inutile, M se borna en 
attendantdMcrire au Parlement. Il sVxcusait 
de urètre pas venu à Paris, ainsi qu^il y avait 
été invité ; mais le mariage de son fils Tap* 
vait retenu. D^ailleurs, la maladie du roi 
empêchait qu^on pût régler les affaires. 
<t En attendant, avisez et mettez^vous en 

* he Religieux de St. Deais. 
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I» peine pour que les intérêts de knonsei- 
n gneur le roi et de son domaine ne soient pas 
» gouvernés conime ils le sont à présent ; 
» car, en vérité, cVst grande pitié et dou- 
n leur que dVntendre ce qu'on m'en ra- 
N conte ; et je ne pouvais croire que les 
» choses fussent en Pétat où elles sont. Fai- 
» tes donc tout le bien que vous pourrez ; 
» c'est assurément votre devoir et votre 
» avantage, (^ant à nous, nous nous y em- 
D ploierons volontiers, de bon cœur et de 
» tout notre pouvoir \ » 

Il ne se borna pas à cette lettre. Il écrivit 
au prévôt de Paris , avec ordre de faire une 
lecture publique de sa lettre. Il lui faisait 
connaître combien il était faux qu'il eût ja- 
mais consenti à cette nouvelle exaction : que 
bien au contraire il la jugeait insupportable 
à un peuple épuisé, rarvagé par une morta- 
lité qui mettait les fiunillesen deuil, et Vrai- 
ment digne de pitié : que si la finance^ dà 
roi était ruinée , il ne fallait pas la réparer 
avec le sang du pauvre peuple , mais en éli- 
sant restituer aux gens sans nkérite^ pour 

■ Registres du Parlement. 
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lesquels on imposait cette nouvelle taille , ce 
qu^ils avaient déjà volé au roi. Il finissait vcn 
disant qa^on lui avait offert deux cent mille 
éciis pour sa part, s^il voulait consentir à 

ledit de la taxe \ 

« 

On juge. combien ces lettres durent émou- 
voir les esprits. Chacun désirait le retour du 
duc de Bourgogne ;'.mais il ne voulait reve- 
nir que lorsque le roi aurait. recouvré quel- 
que santé. Les souffrances de ce malheureux 
prince allaient toujours s^aggrayant. Les bojQs 
intervalles devenaient chaque année plus 
rares et plus courts ; il n^y avait plus parmi 
ceux qui Tenvironnaient une seule personne, 
qui lui fut véritablement affectionnée et qui 
prît soin de lui. On se souciait peu de le voir 
retomber dans ses accès; on le laissai ( 
abuser de ses retours de santé , dans des di- 
vertissemens et des débauches indignes de 
lui. La reine , qui craignait d^étre exposée à 
son délire frénétique, Tavait abandonné.Sous 
ce prétexte, on lui amenait les soirs des 
femmes de basse condition. Il avait pour 
maîtresse habituelle la fille d^un marchand 

' Le Religieux de St. -Denis. 
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de chevaux, à qui Ton donna deux belles 
maisons à Creteil et à Bagnolet. Le peuple 
de Paris la nommait la petite reine. Telle 
ëtait la vie qu^on faisait mener an roi de 
France, ne lui refusant aucune de ses fan- 
taisies, si peu décentes ou raisonnables 
quVlles fussent Cétait ainsi que sa dernière 
rechute était venue d^un .tournois où il avait 
été imprudemment conduit *. 

Enfin , vers le mois de juin , il rétrouva 
quelque lueur de raison. Le duc d^Orléans 
qui , par sa femme et par la reine , disposait 
de lui , fit renouveler la déclaration par la- 
quelle il s^était chargé du gouvemeoient , 
et approuver tout ce qu^il a'vait fait. Mais dès 
qu^il sut que le duc de Bourgogne se mettait 
en route pour venir , il craignit le pouvoir 
que ce prince venait d^acquérir sur le peu- 
ple , et se hâta, de fidre publier jque le roi , 
diaprés les instatices de la reine, de m^uiame 
Isabelle , et les siennes , soulageait le peuple 
du fardeau des nouvelles taxes. 

Aussitôt après le retour du duc de 
Bourgogne, le roi, sur les représenta- 

' Le Religieux de St.-DeBÎs. 



REPREND lVuTORITE. l402. 899 

tions de se3 oncles el de plusieurs hommes 
sages , convoqua, un conseil pour délibérer 
sur le choix du prince qui devait le rem<- 
placer durant sa maladie. Le duc d^Orléans 
ni le duc de Bourgogne n'assistaient point à 
cette assemblée; de sorte que les conseillers 
pouvaient s^exprimer avec plus de liberté. 

On avouait que le duc d^Orléans avait de 
fort aimables inanières , un accueil séduisant^ 
de la gr&ce et de Féloquence dans le dis- 
cours , qu'il savait se faire aimer; mais on 
ajoutait qu^il s'^abandonnait sans réflexion à 
ses désirs, qu^il était indulgent à ses inclina- 
tions 9 qu^il décidait toutes les affaires légè- 
rement : qu^enfin ce n^était une chose ni 
raisonnal>le , ni honorable, de confier le 
gouvernement du royaume, à un prince dont 
la jeunesse avait plus besoin d^étre gouver- 
née que de gouverner , tandis que le duc de 
Bourgogne était un homme grave , pré-* 
voyant et éprouvé *. 

Le roi céda à ces conseils et donna la 
direction des affaires au duc de Bourgogne. 
Ce ne fut pas sans beaucoup de signes visi- 

* Le Religieux de St.-Denis. — Ordonnances. 
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bles de haine et de méfiance entre les deux 
princes. Enfin le duc de Bourgogne s^empara 
de tout le gouvernement , et ne voulut plus 
souffrir que son neveu sVn mêlât en rien. 

Son premier soin fut , conformément à ce 
qu^il avait avancé, de se procurer de Pargent 
sans grever le peuple. Il imagina donc d^en- 
voyer par tout le royaume des commissaires 
réformateurs, qui étaient chargés de voir 
quelles aliénations du domaine ou des droits 
de la couronne avaient été faites , quel sa- 
laire^ ou quels ayantages étaient attribués 
aux officiers royaux , quelle autorité ils sW- 
rogeaient. Cela semblait assez raisonnable. 
Ce n^était pourtant qu^une exaction de nou- 
velle espèce. Les réformateurs avaient com- 
mission d^imposer des amendes arbitraires, 
sur tous ceux qui auraient bénéficié des 
abus. Ils agirent de telle sorte que bientôt 
il nY eut qu^un cri contre la réforme. Le 
Rouergue et peut-être d^autres provinces sVn 
rachetèrent moyennant une somme qu^elles 
s^imposèrent elles-mêmes '. A Rheims, 
il s^éleva une si forte sédition que les com- 

' Histoire de Languedoc. 
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missaires coururent dangerrcbla vie et furent 
contraints de se sauver. Ce qui indignait le 
plus, c'^est que jamais ces subsides, ces tailles, 
ces exactions notaient employés au bien pu- 
blic. Des sommes immenses allaient se per^ 
dre entre les mains des princes , qui cepen- 
dant n^avaient pas de qum payer là dépense 
de leur maison,' et aj'^cquittâieot pas les 
dettes dont ils étaient chargés:^. Le duc de 
Bourgogne fut donc obligé de céder au 
murmure du peuple et aux représentations 
de rarchevéqûe die . Rheuns , qui était un 
prélat notable et un grand seigneur ; la ré-" 
forijie ftit abolie> 

Le duc d^Ojrléans, voyant que le mo-» 
ment lui était peu favorable, a£fecta de 
dire qii^il ne s^en souciait guère et se. retira 
quelque temps à son château de Coucy • Ce 
fut de-là que, le 7 août i4o2, il envoya 
un défi scdénnel^au roi d^Angletérre. Les 
exemples de ces cartels de chevalerie se 
multipliaîeiift toujours lorsqu^il n^y avait pas 
de guerre. Les chevaliers ne pouvaient sup^ 
porter le repos et Toisiveté* Il leur fallait , de 

^Le K«ligieux de St<*Denis« ». 
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fiiçoD OU d^autre , quelque moyeu de s^illus- 
orer et de s^avancer. A défaut des croisades , 
des voyages d^ontre-mer ou de Prusse, 
les joutes et les défis occupaient leur ac- 
lÎTité. U y en avait assez souvent sûr les 
frcmtières d^Aquitaioe entre les bommes 
d^armes des gamiaons ennemies. 

Tout derniàrement , le 19 mai ^409, il 7 
avait eu^ auprès de Bordeaux, un beau comhtt 
entre sept gentilshommes français et sept 
genlîlslimnnies anglais. Le sire de Harpeden- 
ne, sénéchaldeSaintongeY vaillant dievalierv 
avait fait savoir à Paris que certains nobib^ 
d^ Angleterre avaient désirde faire armes pour 
Tamour de leurs dames , et que si quelques 
Français voulaient venir , ils les recevraieot 
de leur mieux. Les gentilshommes de la cour 
du due d^^Orléans nt voulurent pas laisser ce 
défi sans réponse. "Ce prince, q«ii était le pa* 
tron de iCNite la jeune chevalerie , leur acn- 
eorda volontiers sa permission- Arna^iltOnil- 
hem sire de Sarbaaan , se ont à la télé de 
Teutreprise* Il choisit ponr ses oompagnons 
les e sires Tanneguy DuchMe!, de Vtllarst 
Pierre Clignet de Brabant^ de Batattte^ de 
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Caroûis et de Champagne^ tous chevaliers 
éprouvés , hormis Champagne qui faisait ses 
premières armes. Aussi le duc d^Orléans fit- 
il quelque difficulté pour celui -*- là : mais 
le sire de Barbazau eu répondit : a Lais^ 
a> set-le venir , Monseigneur , disait-il ; s^il 
» peut une fois tenir son ennemi corps à 
» corps , il rabattra à la lutte. )» 

Le duc d^Orlcans donna un grand éclat 
à cette joute; il s^en vint même à Saint-De- 
nis prier pour le succès des chevaliers fran- 
çais , et ne s^arréta p;is aux discours des gens 
sages y qui trouvaient ce combat inutile et 
propre seulement à rallumer la haine entre 
les deux notions. 

Les chevaliers partirent de Paris en grand 
appareil et bien armés. Us arrivèrent au lieu 
marqué , où le sire de Har pedenne pour les 
Français el le comte de Autland pour les An- 
glais , étaient juges du camp. Le joi^r du coin^ 
bat , les chevaliers français entendirent la 
messe bien dévotement le matin , et reçurent 
le corps de Notre-Seigneur. Puis le sire de 
Barbazau leur fit un discours pour leur rap- 
peler la justice de leur cause; il leur dit 
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quMI ne fallait pas seulement songer à sa 
dame, et à acquérir la bonne grâce da monde, 
mais à combattre contre les anciens et per- 
pétuels ennemis du roi et de la France^ coq* 
tre des gens qui venaient de tuer leur roi, 
et de renvoyer outrageusement madame 
Isabelle leur reine. Il leur tint encore plu- 
sieurs autres sages propos, et les exhorta à 
bien garder leur honneur. 

Quant aux Anglais, on assurait quHls ne 
sVtaient préparés au combat qu^en buvant 
et mangeant de leur mieux. Ils avaient d^a- 
vance concerté un stratagème , sur lequel ils 
comptaient beaucoup. Comme le sire Duchâf 
tel passait pour le plus redoutable des Fran- 
çais, ils tombèrent deux sur lui. Mais alors 
le sire de Villars, se trouvant libre, assaillit 
& coups de hache TAnglais qui combattait 
le sire de Caroûis. Cétait justement lesire de 
Scales , chef de Tentreprise anglaise. Il le 
jeta mort sur la place. Dès-lors Pavantage 
fut aux Français, mais le combat fut long, 
opiniâtre et mêlé de beaucoup ^^injures : les 
Anglais traitant les seigneurs français de pa- 
rasites de cour, et les Français reprochant à 
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leurs adversaires le meurtre de leur roi. En- 
fin la victoire fut complète pour les cheva- 
liers de France ; le sire de Harpedenne les 
ramena à Paris , où ils furent comblés, d^hon* 
neurs et de présens ^ 

Cétait encore une autre joute qui appe- 
lait à Êoucy le duc d^Orléans. Le sire de 
Verchin, sénéchal de Hainault, , avait fait 
publier dès le mois de juin un défi à tous 
x^hevaliers , écuyers et gentilshommes de 
nom et d^af mes , pour qu^ils eussent à se 
trouver, si bon leur semblait, au château 
de Coucy, afin d^ faire contre lui un tournoi 
d^armes , en présence et sous Fautorité du 
duc d^Orléans. De-là il devait partir pour le 
pèlerinage de Saint- Jacques de Compostelle , 
et il s^ofirait à faire joute contre tout venant 
pendant le chemin , à Faller et au retour , 
pourvu que cela ne le détournât pas de plus 
de vingt lieues. Le sire de Verchin vint 
donc à Coucy, mais personne ne se pré-^ 
sentant ^u jour indiqué, il s^achemina vers 
Saint - Jacques de Compostelle. Il eut le 
bonheur de trouver , chemin Élisant ,. 

^ Le Religieux de St-Deois. ^- Juvéoall. 
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sept joutes , où il se condoisit yaiUamment*. 

Ce ne fut donc pas chose mer^reilleuse si 
le due d^Orlëans , cheTaleresque comme il 
était, animé par tout ce qui se disait en 
France contre Pusurpation de la couronne 
d^Angleterre et la mort du légitime souyerain, 
eut la pensée de devanôer la fin de là trère. 
Voici la lettre de défi qu^il fit porter au roi 
Henri, par Orléans sofn hérault et Cham^ 
pagne son roi d'armes : 

a Très-haut et très-puissant prince Henrif 
n roi d^ Angleterre : moi , Lôuiâ, par la gr&ce 
» de Dieu, fils et frère des rois de. France, 
» je vous écris et fbis saroir qu^à Paide de 
n Dieu et de la Saintes-Trinité , désirant tirer 
» honneur du projet que vous devez avoir 
» de montrer votre prouesse, et regardant 
M r<m{veté par laquelle plusieurs seigneurs 
» issus du sang royal se sont perdus en né«* 
I» gligeant les faits d^armes : requis par m^, 
1» jeunesse, qui excite en moi la volonté 
D de chercher occasion de gagner honneur 
n et bonne renommée : pensant qu^il est 
» temps que je commence le métier des 

* Monstrelet. 
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» armés , je croîs tte le pouvoir faire plus 
» honorablement qtfen me trouvant avec 
» vous à un jour et à un lieu marqués , ac- 
M compagnes chacun de cent chevaliers ou 
» écuyers, dé nom et d'armes, sans reproches 
I» et tous gentilshommes, poui^ nous combat-*- 
» tre jusqu'au point de se rendre.De sorte que 
» celdi, àqutDieufera la grâce de donner 
» la victoire , pourra emmener Pautre comme 
» son prisonnier; chacun ayant soin de ne 
» porter sur soi rien qui ait rapport à nulle 
}} invocation défendue par Téglîse, ni à au- 
» cun sort jeté, et nes'aidant que du cotps 
n- que Dieu lui adonné) chacun aussi arthé 
)f pour sa sûreté comme bon lui semblera et 
» portant les bâtons aécoùtumés : c'est à sa-^ 
» voir , lance , hache , épée et dagué j jnais ni 
» aleine , ni crochet , ni broche , ni'poînçon, 
M ni fer barbelé , ni rasoirS , ni aiguilles y 
» ni pointes empoisonnées ; ce qui pourra 
vr être vérifié par gens à ce Cohnâissaut, 
» choisis des deux parts. Et pour parvenir 
» à cette journée si désirée , je fôtts fâîS Sa-^ 
M voir qu'à-Paide dé Dieu , de Notrè-Dàine et 
)> de monseigneur Saint-Michel , je serai „ 
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» dès que votre volonté sera sue, en ma 
Il ville et cité d^Angouléme pour y i^ccom- 
I) plir ce qui est dit ci- dessus. Il mVst avis 
» que si votre désir est tel que je pense 
» pour exécuter ce dçs^ein , vous pourrez. 
n venir ju^qu^à Bprdeauj^. ipit là, sur la fron- 
Il tièr^ y nops trouveirpns pofir. cettç journée, 
» un lieu choisi par vos gens et par les miens 
Il que nous 7 enverrons. Très-haut et très- 
» puissant prince , mandez-moi et faites-moi 
» savoir votre volonté , et veuillez abréger 
» le temps poqr me mander, qt^el est votre 
» plaisir : car vous pouvez savoir qu^en fait 
Il d^armes , le plus prompt est toujours le. 
» meilleur; principalement pour les rois, 
» princes et seigneurs de. France. Et afin 
M que vous sachiez et connaissiez que je. 
i> veux réellement accomplir , à Taide de 
1» Dieu , ce que je vous mande , je souscris 
n ici mon nom de ma propre main , et je 
» scelle dames armes les présentes lettres , 
» écrites de mon château de Coucy, le 7* 
» jo^r d^oùt i4o2. » 

Le roi d^ Angleterre reçut ass^ mal les 
hér;^uts , et contre les nobles usages, il ac leur 
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fit aucun présent. Il tarda beaucoup à faire 

pattir les siens et à envoyer sa réponse. Elle 

arriva enfin au duc d^Orléans le i*' janvier 

i4o3. Le roi d^ Angleterre s.e montrait d^abord 

offensé dcice que la lettre qu^il. avait reçue 

ne portait point ses titres royaux ; il aurait pu 

croire , disait-il , qu^elle était pour un autre 

que pour lui. Il rappelait ensuite « non<«euler 

» ment les trêves j urées entre notre très-cher 

u seigneur et cousin le roi Richard , notre 

» dernier prédécesseur, que Dieu absolve, 

» et votre seigneur et frère, lesquelles vous- 

)> mémeavez juré tenir; mais ei^corerallian- 

X» ce dont il fut parlé entre nous à Paris, les 

» sermens que vous avez prêtés en nos mains, 

n et la bonne amitié que vous nous avez 

)> promise , desquelles j^ai les lettres scellées 

}> de votre grand sceau. Nous voulons donc 

» que Dieu et le monde sachent que ce n^est 

» pas , ce n V jamais été notre intention dW- 

» 1er contre une chose que nous ayons pro- 

» mise; mais puisque vous avez commencé 

» à vous montrer contre nous , avant même 

>) d^avoir rendu ralliance jurée,, nous vous 

n faisons savoir que lalettre d^alliance signée 
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» de noQs que tous avez et que nous au- 
» rions tenue , si tous aviez tenu la vôtre , 
M nous la cassons , annulons et renonçons; et 
» tenons dorénavant pour nuls, tout amour, 
• amitié ou aUiance. Quoique la dignité 
M que Dieu nous a donnée, et le lieu oà 
» nous a mis sa bonne grâce , nous dispense 
» de répondre, sur une telle question , à tout 
M autre qu^à ceux qui ont un état pareil et 
» une égale dignité, nous voulons bien vous 
« répondre. 

• Quant à Toisiveté dont vous parlez, il 
» est vrai que nous sommes moins employés 
» aux armes et à llionneur que nos nobles 
» aïeux ; mais Dieu est puissant ; lorsqu^il 
» lui plaira , nous suivrons leurs traces ; et , 
» malgré Toisiveté où nous a mis sa bonté, 
» nous nWons pas moins gardé notre hon- 
» neur envers tous ; mais il n^a jamais été 
» vu, jnsqu^à cette heure, qu^aucun des 
n nobles rois nos aïeux ait été ainsi défié 
» par une personne de moindre état , et qu^il 
» ait jamais exposé son corps avec cent per- 
» sonnes ou tout autre nombre , d'une telle 
» manière , ni pour une telle cause. Car il 
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» nous semble qùé ce qcte doil faire un 

)) prince roi , c^est pour Thonneur de I>ieu , 

» l'avantage commun de la chrélîenté, le 

M bien de son royaume , et non pas pour 

» une taine gloire , ou une ambition toute 

» temporelle. Ainsi, lorsqu'il nous plaira, 

n lorsque Thonneur de Dieu ou de notre 

n royaume l'exigera, nous irons de notre 

n personne dans no^ pays de delà la mer, 

» accompagné d'autant de gens que nous 

» voudrons, tous nos loyaux serviteurs^ 

» nos sujets et nos amis ; et là ,*nous défen-* 

» drons nos droits. Pour lors, si vous pensez 

» que ce soit chose à faire, vous viendrez 

)i avec tel nombre de geûs qui vous plaira , 

» et vous contenterez vos courageux désirs. 

» S'il plaît à Dieu , à Notre-Dame, et à nion- 

n seigneur saiût Georges, il sera répondu à 

» votre demande de façon à ce que vous 

>i vous teniez la réponse pour suffisante : 

n soit que, comme nous le désirons, pour 

» épargner l'effusion diiiHlang chrétien , nous 

» combattions entre nos deux seules person- 

» nés, ou entre un plus grand nombre. Dieu 

;> sait, et nous voulons que tout le monde 
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j» sache I que notre réponse ne procède ni 
» dWgueil, ni de présomption : que nous 
» ne voudrions nullement offenser aucun 
» homme sage à qui son honneur est cher ; 
» mais seulement rabattre le cœur hautain 
1» et Foutre - cuidance de celui , quel qu^il 
» soit , qui ne sait pas se connaître lui-même. 
» Et si vous voulez que tous les gens de 
» votre parti soient sans reproche , gardez 
» mieux vos promesses et votre signature 
» que vous n^avez fait jusqu^à cette heure. » 
Le duc d^Orléans ne voulut pas témoigner 
qu^il fikt offensé de cette bravade anglaise. 
U fit «es largesses aux hérauts, les traita fort 
bien , les railla sur Tavarice de leur maître ; 
et envoya, le 16 mars i4o3 , la réponse api- 
vanCe : t 

m Haut et puissant prince Henri , roi 
» d^ Angleterre , moi , Louis, par la grâce de 
>i Dieu, fils et fi*ère des rois de France , duc 
» d^Orléans, je vous mande "et fais savoir 
» que j^ai reçu , pour bonne étrenne , ce pre- 
» mier janvier, par Lancastre votre roi dW- 
i> mes , les lettres que vous m^avez écrites , et 
M j^ai entendu leur contenu. Quant à ce que 
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» VOUS ignoriez ou vouliez ignorer si mes 

>i lettres étaient adressées à vous , votre nom 

i> y était , le nom que vous prîtes aux fonts 

» du baptême, et dont vos père et mère vous 

» appelaient pendant qu^ils éts^ient en vie. 

i^ Si je n^ai pas écrit tout au long la dignité 

» que vous possédez , cVst que je n^approuve 

» poiqt et ne veux pas approuver la ma«- 

p nière dont vous y êtes parvenu. Quant à 

» la surprise que vous montrez de ma de- 

)> mande, à cause des trève^ signées entre 

>» mon très-redouté seigneur, monseigneur 

» le roi de France, d^nne part, et diantre 

n part, très-haut et très-puissant prince le 

» roi Richard mon neveu , et votre seigneur» 

» lige dernièrement trépasse , Dieu sait par 

» qui ; et aussi à cause d\me alliance faite 

» entre nous, dont vous m^avez envoyé 

)) copie, et que je rappelle volontiers, et ei| 

» faisant juges ceux qui la verront; sachez 

» que j^ai gardé mat parole , comme je la 

» garderai toujours s^il plaît à Dieu , et que 

» j^aurais gardé Palliance , si , de votre côté, 

» vous n^ aviez manqué premièrement, par- 

j» ce que vous avez entrepris contre votre lige 
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» et souverain seigûeur le roi Richard , à qui 
» Dieu fasse paix , et qui était allié à mon- 

• seigneur le roi de France, par mariage et 

• par traités que nous jurâmes, nous du li- 
» gnage de Fun et de Tautre. Et vous devez 
» connaître par ma lettre d'^alliance, si ceux 
» qui étaient alliés de mondit seigneur nV- 
» taient pas exceptés* Ainsi, vous pouvez 
» juger si ce serait maintenant chose hon* 
» néte à moi d^étre votre allié* Piùsque 
» vous dites que nul seigûeur chevalier, de 
h cpielqu^'état qu^tl soit, ne doit demander 
h de faire armes , avant de rendre TalUance 
M jurée, je ne sais si tous atiez rendu à 
)». votre seigneur le roi Richard le serment 
« de féauté que vous lui aviez juré, avant 
M de procéder contre sa personne, comme 
M vous avez fait. Vous m^aequiltez des pro- 
n messes que nous nous étions faites; mais 
» sachez que depuis ce que vous fîtes à votre 
» seigneur , je n^eus aucune espérance de 
I» vous voir tenir à moi ou à auti*ui aucune 
» de vos promises* Quant à la considéra- 
it» tion que vow pouvez avoir pour la dl- 
»» gnité où vous êtes, je ne pense pas que la 
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» vertu divine vous y ait mis. Diçu peul 

n biea dissimuler se3 desseins, et vous faire 

>i régoer , comme il Va f|dt à plusieurs, autre» 

f) princes , pauJT les confondre à la fin. Ainsi , 

.» je nVi point à me comparer à votre per- 

» sonne ; mon honneur n^e le défend.. Vous 

I) mVqriy^îPi qqç nonob^itant volrç oisiveté, 

^> votre bon^i^iiir a toujours été bien gardé; 

>^ e'^eat ce que Ton sait assez en toutes con- 

» trée^. Vou$ pensez à venir par deiçà la 

J9 mer, et vous ne me mandez qaand^ ni où 

» ce js'era ; faîtesrle moi savoir ; je vqqs as-. 
i) s»re que vous aurez de .mes i^aiivelles 
» sims beaucoup tarder, et qiVîl ne tient 

» ' qu^à vous que je J^sse et accomplisse , si 

» Dieu. me donne santé, ce que j^ai en ma 

>i volonté. Vous dites qpe vos. aïeux n^étaient 

» pas habitués à être défiés par des per- 

^ sonnes de moindre état. Qgels ont été , et 

» quels sont mes aïeux à moi? je n^ai pas 

» besoin; de me servir de héraut^ on le sait 

M assez par tout pays. Pour moi, je me sens^ 

n grâce à Dieu , sans reproche , J^ai tonjcMJFs 

k) fait qe que tout loyal prud^bomme doit ^ 

» tant envers Dieu quVnvers moBselgneur 
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» et son royaume. Qui se comporte ou s^est 
h comporté d^au^e sorte, ne mérite pas 
» d^étre estimé, fût-il le maître du monde 
» entier. Un prince roi, dites-vous, ne doit 
f> rien faire que pour Thonneur de Dieu, 
» Favantage commun de la chrétienté, ou 
» le bien de son royaume , et non pas pour 
9^ vaine gloire ou ambition temporelle : c^est 
» bien dit; mais si du temps passé, vous 
)i aviez agi ainsi , plusieurs choses que vous 
* avez faites, ne seraient pas arrivées eh 
•> votre pays. Quel ma) avait commis ma 
M très-redoutée dame , madame la reine 
» d^Angleterre , qui par votre rigueur et 
» votre cruauté est revêt) ue en notre pays^ 
» désolée de son seigneur qu^elle a perdu , 
n dénuée de son douaire que vous retenez , 
M dépouillée de son avoir qu^elie avait em* 
» porté d'^îci , ou qu^elle tenait de son sei-* 
» gneur ? Qui , cherchant à acquérir de 
» rhonneur, ne se montrerait pas pour 
» soutenir sa cause ? Ne sont-ce pas les no* 
» blés qui doivent, en tout état, défendre les 
» droits des dames veuves, et des pucelles 
9t d^une si belle vie, comme est ma susdite 
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» dame et nièce? Et comme je lui appartiens 
» de si près , m^acquittant de ce que je dois 
M à Dieu et à elle , croyez que lorsque vous 
)> serez venu, par^deçà la mer , si vous voulez, 
1» ainsi que vous le dites , épargner Peffusion 
» du sang humain., et combattre corps à 
i> corps, vous aurez de moi, avec Paide de 
j» Dieu^ de la sainte Fierge Marie,, et i de 
» monseigneur saint Michel, une réponse 
» qui . s^exprimera par les faits. Je vous re- 
» mercie pour ceux de mon parti , de ce que 
y » vous . avez plus de pitié de . leur sang , que 
» . de celui de votre souverain seigneur. Vous 
i> m'avez écrit encore que pour choisir des 
)) gens sans reproche , il Êtut savoir en quel 
j> état on est soirméme; sachez que je sais 
h qui je suis et que tous ceux de ma corn- 
>i pagnie sont nobles, loyaux et prud'hom- 
» .mes ^ réputés tels, et n'ayant rien fait 
» par écrit, parole ou action que ne doive 
» faire un noble y loyal et prud'homme.. Mais 
» vous' et vos gens regardez à vous-mêmes, 
» et sur toutes choses écrivez-moi votre in- 
j» tention , car je désire beaucoup la savoir 
>i au plutôt. » 

TOMB II. 37 
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Le roi d^Aogklerre ne Jaissa poiol eeWt 
lettre sans réponse. Sa répligne fvA Tîve et 
injurieuse. Il y disait entre autres choses t « Vo- 
» tre première lettre procédait , disiez-^vous , 
» de jeunesse de cœur , du désir d^acquérir 
N honneur et renom , d^impatience de com- 
» mencer le métier des armes ; mais il pa^^ 
M rait, par votre nouvel écrite que ce désir 
» a tourné eu dépit frivole et en paroles 
» de tenson. Pour nous, il ne convient pas 
M à notre dignité de défendre notre faon^ 
)» neur par voie de tenson , comme pourrait- 
» faire un ménestrel ; et nous n^avoos point 
i> de réponse k donner à vos propos pkÎQs 
)» de malice , sinon pour démentir ce qui 
» est faux. Premièrement vous n^apprauvez 
n point la manière dont nous 5omi»es ar- 
» rivés à notre dignité! Certes je m*en 
» étonne grandement, car nous vous Favions 
» bien dit avant notre, départ ^ et alors vous 
. » approuvâtes notre voyage , et nous m*o^ 
)> mites votre secours ^ «i nous le vouUfdAs , 
» contre notre très-cher seigneur et cousin 
») le roi Richsfrdy qttoe Dieu absolve. Au 
h reste nous faisons bien peudeciM^ptede ' 
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» voire approbation ou de votre désappro- 
» bation, puisque Diea et tous c^ux de nor 
}) tre royaume ont approuve notre droit» 
» Quant au trépas de notre très-cher sei- 
» gneqr et cousin , que voiis rappelez , en 
» disant : Dieu sait par qui, nous ûc savons 
)» quelle a été votre intention ; mais si vou3 
» voulez et osez dire qu'il soit provenu de 
)i nooS) de notre volonté ou 'de notfe coq* 
» sentement , cela est fsiux et \e sera toutes 
M les £3is que vous le direz , et pous sommes 
» et serons prêts ^ avec Taide de Dieu j dfç 
i> nous défendre corps à corps 9 si vous osez 
M ou voulez le prouver. 

» Vous nous écrivez que l'on peut voir , 
» dans vos lettres d'alliance avec nous , qui 
» vous aviez excepté: Nous savons que 
M vous aviez fait des exceptions géoéra- 
n les y mais notre ti^ès-chère et très-hono- 
I) rée cousine madame Isabelle, votre très- 
» honc^e dame et nièce , notait pas même 
» spécialement exceptée ; au contraire vous 
» aviez fait une réserve pour votre cher oncle 
Bourgogne; et néanmoins une des 
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» principales causes de notre alliance , qui 
» se fit à votre requête et sur vos instances , 
» cVlaît votre malveillance pour votre dît 
» oncle de Bourgogne, comme nous sau- 
» rons bien le déclarer, pour montrer aux 
» hommes loyaux si vous êtes sans repro- 
» che. Il 7 a telle hypocrisie que le monde 
)> n^a pas découverte, et qui parait aux yeux 
)> de Dieu. Vous maintenez que depuis les 
ï> faits dont vous parlez , vous n^avez plus 
)> v6ulu avoir d^alliance avec nous ; nous en 
» sommes surpris,, car long -temps après 
» que nous avons été en Pétat où nous a mis 
» la grâce de Dieu , vous nous envoyâtes 
» un de vos chevaliers , portant votre livrée , 
» qui nous raconta , de votre part, que vous 
» vouliez être notre entier ami , et qu^après 
» votre seigneur et frère , vous aviez autant 
**)> d^amitté pour nous , que pour aucun 
ni prince que ce fut. A telles enseignes que 
» vous le chargeâtes de nous rappi^er Tal- 
» liance que notis avions scellée de notre 
» grand sceau , et que vous ne voudriez 
» pour chose au monde , être connue d^aq- 
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» cun Français ; depuis vous nous avez fait 
» encore assurer de vôtre bon vouloir par 
» plusieurs de nos sujets. 

» Vous ne croyez pas <jué ce soit la vertu 
» divine qui nous ait mis en la dignké où 
» nous sommes : nous vous répondrons que 
» notre seigneur Dieu nous a sans doute ac^ 
w cordé sa grâce divine plus que nous ne l'a 
» méritons; mais- d'où viendrait ce qu^il lui 
i> a pli] de nous donner , si ce n^est de sa 
» bénignité et miséricorde ? Certes c^est ce 
» que n'^auraient pu faire les diables, ni 
a les sorcières , non plus que tous ceux qui 
M s'entremettent de sorcellerie. 

» Vous dites que votre dite nièce et très- 
M honorée dame a eu à se plaindre de notre 
» rigueur et de notre cruauté, qu'elle. est 
» revenue en son pays, désolée de son sei- 
» gneur qu'elle a perdu, dénuée de son 
» douaire , dépouillée de son avoir. Dieu , 
»- à qui rien ne peut être caché, sait que 
» nous lui avons montré affection et amitié : 
» et pMt au xiel que. vous n'eussiez^ jamais 
M fait à audtiné dame, ni demoiselle plus 
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n d^ vilenie et de cruauté. Nous croyons 
» que vous en vaudriez mieux. 

» Vous faites sonner bien haut son douaire; 
» mais si vous connaissiez le vrai sens des 
n articles et conditions de son mariage, 
d vous ne verriez point là , à parler vrai , de 
n sujet de reproche. Quant a son avoir, lors 
)» de notre avènement au royaume, nous 
» lui fimes pleinement restituer ses biens et 
I» joyaux , comme il appert d^une quittance 
» de son père , notre seigneur et frère , si- 
)> gnée en son conseil , vous y étant présent. 
» Ainsi nous ne Pavons point dépouillée, 
» comme vous Favancez faussement; vous 
w devriez donc aviser à ce que vous écrivez , 
A Cdur nul prince ne doit écrire qu^avec 
» loyauté et franchise , ce que vous n^avez 
» pasfiiit 

« Vous assurez que tous ceux de votre 
» compagnie sont loyieiux et prud^faommes. 
» En ce qui touche votre compagnie, nous 
» ne disons pas le contraire , car nous ne les 
)» connaissons pas; mais toutes choses oon- 
» sidérées, nous ne vous réputons point tel. 



DU ROI D^ANGLETXRRK. -^*^ l4o3. 4^3 

» Vous nons remerciez d^avoir plus de 
9 pitié du sang de rosgens que /de celui de 
» notre roi lige et souverain seigneur: nous 
» vous répondrons que vous avez menti faus* 
» semant et méchamment ; et i&i vous voulez 
» dire que son sang et sa vie ne nous ont 
» pas été chers , nous disons que vous men«- 
» tet 9 et nous en prenons à témoin le Dieu 
» véritable. Et si vous osiez le prouver , je 
»' me défendrai de mon corps contre le vô- 
>i tre , comme tout prince loyal doit faiKe, et 
M plût à Dieu que vous n^eussiez jamais rieu 
» fait , ni machiné de plus contre la personne 
>) de votre frère , ou contre les siens 1 Noua 
» croyons qu^ils en seraient maintenant en 
»* meilleure situation. Vous pensez que nous 
)> ne méritons pas d^étre remerciés poui^ 
H avoir eu pitié des gem de votre côté ; tou- 
H tefois il nous semble , devant Diei|i et les 
» hommes , que nous le méritons , mais non 
k» pas pour la cause que vous prétendez faus- 
» sèment , car nous avcnis motif de ménager 
» le sang de ceux de France, eomidérant.lé 
i> bpn drmt que nous y avims et Tespoir que 
M npus mettons en Dieu ; et nul sang ne doit 
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1* nous être plus précieux après celui de 
» DOS féaux al liges sujets. Pour Tépargner, 
» nous mettrions Tolontiers notre corps 
» contre le vôtre , ainsi que doit faire le 
» bon pasteur pour ses brebis. Et tous , par 
9 votre vaine gloire et votre cœur orgueil- 
M leux, vous les mèneriez où ils périraient, et 
» vous ne voudriez pas vous exposer pour 
» eux s^il en était besoin. » 

Il répétait , en finissant , sans dire ni le lieu, 
ni le temps, qu^il espérait répondre à son défi 
et repousser ainsi la malicieuse et fausse re- 
nommée que le duc d^Orléans avait voulu 
jeter sur lui. 

Le roi d^ Angleterre, tout en reprochant à 
son adversaire d^avoir écrit des* paroles de 
tenson , avait enchéri encore sur lui , et avait, 
comme on voit, soigneusement rappelé tous 
les reproches dont la voix populair(e char- 
geait le duc d^Orléans. Nonobstant les in- 
sultes que les deux princes sVtaient ainsi 
envoyées Pun à Tautre, la chose en resta 
là. Les lettres furent assez publiques, et 
les hommes graves avaient grande pitié 
de voir de si grands personnages se que- 
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relier ainsi par inye<5tives , comme de vieil- 
les femmes. L^entrèprise du due d^Orléans , 
bien que procédant de motifs honorables 
et d-une noble vaillance , fut blâmée pour 
avoir amené un tel résultat et n^avoir servi 
qu'à préparer la guerre entre les peuples, 
en irritant la haine entre les princes '• Le 
roi d'Angleterre fit. demander aux ambas- 
sadeurs de France, qui étaient en ce moment 
en confércaice à Lelinghen , si la démarche 
du duc d'Orléans était avouée du roi. Sans 
faire un désaveu formel , on répondit que le 
roi était résolu à observer fidèlement la trêve. 

Pendant ce tempsJà, le duc de Bourgogne 
s'était occupé, avec sa prudence et son ha- 
bi^té accoutumées, d^ prévenir un des plus 
grands avantages que l'Angleterre eût pu 
prendre sur la France. 

La duchesse douairière de Bretagne, fille 
de Charles4e-M auvais , roi de Navarre, avait 
résolu d'épouser le roi d'Angleterre. Le duc 
de Bourgogne fit tous ses efforts pour la. dé* 
tourner de cette alliance; mais on disait 
qu'elle s'était prise d'une vive passion 

* Le Religieux de St.-DeQi8. 
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pour ce prince, et qu^eUe apportait , à son 
dessein, I\irdeur et Tobstination qne' mettent 
dans leurs amours les femjnes qui ne sont 
plus jeunes * ; rien ne put la dissuader. Le 
mariage fut conclu le 23 avril i4û3« Bîent6t 
elle commença à faire passer en Angleterre 
ses joyaux et ses trésors. Le roi d^ Angleterre 
s^apprétait à envoyer , pour la chercher, une 
grande ambassade et beaucoup d^hommès 
d^armes. Il était à craindre qu^ellen^emmenât 
avec elle le jeune duc de Bretagne qui n'avait 
encore que treize ans, et ses deux frères. 
Toute cette famille aux mains des Anglais 
eût été une circonstance menaçante pour la 
France. Aussi le conseil du roi jugea-^t-il 
indispensable que le duc de Bourgognefte 
rendit sur-le-champ en Bretagne ; mais il sa-i 
vait trop bien comment le duc d'^Oidéans pro- 
fitait de son absence, pour ne pas prendre ses 
précautions ; il exigea que ce prince sVloi- 
gnât de la cour , et il fîit convenu - quHl se 
rendrait dans son duché de Luxembourg^ 
tant que durerait le voyage de son onde '. 

* Le Religîeaz de St.-Deiiîs. 
' Le Religieux de St.-Benis. 
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Le duc de Bourgogne reçut cinq mille liè- 
vres du roi pour les frais de celle ccrnimission, 
et partit en grand appareil avec deux de ses 
fils et plusieurs des grands seigneurs de sa 
cour. Il arriva à Nantes, le i'"'* octobre, chez 
la duchesse de Bretagne ; selon son usage , il 
disposa fojforablement les esprits de tous 
ceux avec lesquels il avait à traiter , en leur 
faisant le3 plus riches présens. Il donna à la 
duchesse une magnifique couronne ornée 
de rubis , de saphirs , d Vmeraudes et de 
perles. 

. L^ascendant quHl avait sur cette princesse, 
la confiance qu^il avait inspirée aux barons 
de Bretagne , assurèrent un plein succès à 
ses desseins. D^un commun accord , la garde 
des jeunes princes et Padministration du du- 
ché lui furent confiées. Il passa deux mois à 
régler toutes ces aflEiires , et dans le courant 
de décembre il revint à Paris , j ramenant 
le jeune duc de Bretagne, gendreduroi, ainsi 
que ses deux frères. On vit arriver^ avec 
grande salisfiietion , ces beaux enfans qui 
^ienl velus tous les trois de robes de ve- 
locurs écarlàte. Le roi* qui se portail tellement 
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quellement, les reçut avec grande bonté '. 
Ce voyage de Bretagne, et le grandsenrice 
que le ducde* Bourgogne venaitde rendre au 
royaume , lui firent un honneur infini , et mi- 
rent, pour ua momeût, son autorité au plus 
haut. Elle notait jamais pour lui un moyen 
de s^enrichir; car, plus il sa sei^tait grand, 
plus il se croyait obligé à une libérale ma- 
gnificence. Comme les comptes de presque 
toutes les dépenses de ce prince sont venus 
jusqu^à nous , il est facile de voir ce que lui 
coûtaient, chaque année, les étrennes du 
1*' janvier. Celles de Tannée i4o2, car alors 
Tannée civile commefiçait à Pâques seule- 
ment , furent de la valeur de quarante mille 
écus, sans parler des sommes en argent quHI 
fit payer aux seigneurs de sa suite , pour les 
rembourser des frais de leur voyage en Bre- 
tagne. II fit encore, cette année-là, une forte 
dépense , afin de soumettre, par les armes , 
le sire Humbert de Villars, qui avait prétendu 
que sa terre de Montréal ne relevait pas de 
la Comté de Bourgogne. Le parlement de ce 
pays, assemblé à Dôle par les ordres du Duc, 

* Le Relig. de St.-Denis. — Juvénal. -— D'Ai^entré. 
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et compose,- ainsi que cVtait encore Fusagè en 
Bourgogne, de chevaliers, d''ecclésiasliques, 
de conseillers et de baillis, de'signés par lui 
pour chaque parlement , avait condamné la 
prétention du sire de Villars ; mais il ne 
s^était point soumis à la sentence. Il fallut lui 
faire la guerre f elle fut cond'jiite diligemr 
ment par le sire de Vergy , maréchal de Bour- 
gogne et, gouverneur de la <]omté. 

Durant ce temps-là, et pour suffire à tapt 
de dépenses , les Etats de Bourgogne et de la 
Comie étaient obligés d'^accorder sans cesse 
de nouveaux subsides. Toutefois le Duc met- 
tait à la levée des impôts plus, de prudence 
qu'on n'en mettait en France. Il laissait le 
plus souvent répartir et recouvrer les itnpôts 
par des élus et des receveurs que lui dési- 
gnaient les États. Lorsque des villes ou des 
bailliages avaient éprouvé quelques pertes 
ou quelques malheurs, qu'ils faisaient de 
trop vives représentations, ou qu'on eût ai- 
gri les esprits par une trop grande exigence, 
le Duc accordait des remises , ou dispensait 
de la taxe. S'il y avait dans les villes quelque 
construction importante à faire , ou des det- 
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tes trop ^considérables à payer, il leur al- 
louait de Fargent, ou leur permettait de 
s'imposer sans rien prétendre sur Kmpôt. De 
la sorte les peuples de Bourgogne, dont 
Pargent nVtait pas beaucoup mieux employé 
ni ménagé que Fargent des peuples de 
France, étaient cependant moins mécontens 
et moins malheureux. Leur souverain ne 
mettait point en oubli leur avantage et leur 
bien-être ; il était raisonnable , et quand les 
choses n^allaient pas bien il s'occupait d^ 
mettre bon ordre*. Quant à ses domaihes de 
Flandre, ils avaient leurs usages et leurs pri- 
vilèges, et le Duc qui craignait toujours de 
leur voir recommencer les séditions, songeait 
à les ménager. Les bonnes villes , de leur 
côté, savaient, quand il le fallait, faire des sa- 
crifices. 

Mais le duc de Bourgogne ne pouvait 
donner les mêmes soins à Fadminfstration 
du royaume. Il ne Favait jamais gou- 
verné d'une manière durable et sans par- 
tage. Ce n'était point son domaine, l'héritage 
de ses enfans. Il ne s'agissait point de ses 

* Histoire cle Bourgogne. 
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vassaux m de ses sujets. D^ailleurs chaj|ue 
province avait ses coutumes , ses privilèges 
qu^elle défendait de son mieux. La plus 
grande partie de la France était distribuée en 
apanages ou en gouvernemens à des princes 
dont Tautorité était, fort absolue. Ainsi le due 
de Beïri conduisait) presqu^à son gré, le Lan- 
guedoc^ le Limousin, FAuvergne , le Berri et 
le Poitou. Le duc d^Orléans avait aussi de 
vastes domaines. Sans être princes, les autres 
grands seigneurs se soumettaient diffici- 
lement à Pautprité du roi , et auraient encore 
plus résisté aux commandemens du duc, de 
Bourgogne.Ilavaitassezàfaire de ranger ceux 
de ses propres états sous sa règle et sa justice. Il 
ne s^occupait donc que ^^s plus grands iut^^ 
rets du royaume , de la guerre , de Ja paix, des 
alliances y des subsides à demander et encore 
sans pouvoir surveiller leur rentrée ni leur 
emploi. 

En ce moment cMtait Tunion de FÉ- 
glise qui demandait ses premiers soins; 
quelque puissant qu^il parût être à son re** 
t^ur de Bretagne , il ne pouvait guère lutter 
contre le parti , tous 1^ jours fdiis fort^ qui 
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blâmait la soustraction d^obéissance. Les car- 
dinaux même avaient commencé à se re- 
pentir de leur rupture avec le pape , et quel- 
ques-uns s^occupaient de se réconcilier avec 
lui; Louis d^ Anjou, roi de Sicile et de 
Provence , lui témoignait les plus . grands 
égards. L^Espagne avait des ambassadeurs à 
Paris potur travailler en sa faveur. Le Lan- 
guedoc et les provinces du Midi étaient con- 
traires à ce qu^on avait fait. Le duc d^Or- 
léans, revenu du Luxembourg, était toujours 
ardent pour cette cause, et, à dire vrai, tous 
les fidèles étaient au moins étonnés de voir 
TEglise sans chef. Les ducs de Berri et de 
Bourgogne , malgré leur désir de .persister 
dans ce qu'ails avaient voulu, furent obligés 
de céder; une assemblée générale du clergé 
fut indiquée pour le 1 5 de mai'. Ayant cette 
époque, un nouvel événement vint encore 
rendre Taffaire plus difficile à régler. 

Il y avait cinq années que le pape Benoit 
était gardé dans son palais d^ Avignon par 
des gens d^armes qui veillaient avec soin à 
ce qu^il ue pût sMvader; ils avaient niéme, 

' Le Religieux de St.-Deiiis. 



t 

I 



DU SCHISME. l4o3. 433 

depuis quelque temps , reçu du duc de 
Bourgogne Tordre de ne laisser sortir ni 
entrer aucune lettre du palais. Las de cette 
captivité, et diaprés des Conseils qui lui par- 
vinrent de Paris, le pape résolut de sVchap- 
per. Un des principaux chevaliers qui com- 
mandaient le siégé, était sire Robert de 
Braquemont , gentilhomme normand ; il 
allait et venait à son gré du camp au palais. 
Le pape fit si bien, qu^il mit ce vaillant 
homme dans ses intérêts. Le 12 de mars 
i4o3, il réussit à s'échapper déguisé , n'em- 
portant avec lui , selon Tusage des papes y 
qu'une boîte renfermant le corps de Notre 
Seigneur ; il gardait aussi aveo soin une 
lettre du roi de France, qui lui mandait 
que, nonobstant le bruit public, il n'avait 
jamais voulu ni approuvé la soustraction 
d'obéissance. Le pape entra d'abord dans une 
maison de la ville, où plusieurs gentilshom* 
mes français vinrent lui baiser les pieds, etlui 
montrer le plus grand respect. Au sortir 
d'Avignon , il arriva à Château-Renard , 
petite ville voisine , où il trouva une escorte 
de cinq cents hommes que ses partisans 

TOME II* 38 
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lai avaient amenée dWance. Là, se trou^a^ 
en sûreté, il se fit raserf car il avait juré dé 
ne point couper sa barbe tant qu^il serait 
captif. II était si joyeux , qu-ayant demaaidé 
au barbier qu^il fit appeler ^ de quel pa js îk 
était et cet homme ayant répondu qn^M était 
picard : « Tant mieux , dit-il , cela fait menlâr 
^ )» ces Normands qui avaient pvomis de ne 
D faire la barbe. » 

Dès le premier jour , il écrivit au roi de 
France une lettre toute affectueuse; û lui 
mandait qu^après s^étre soumis à une longue 
captivité dans I-espoir d^étre utile à la paix 
de I^glise, voyant que ses souffiranc^ 
étaient plutôt un obstacle à Texéculson de 
ce dessein , il avait quitté son palais; H e^ 
pérait que le roi se réjouirait de Fai^endre^ 
et il allait s^occuper plus efficacement que 
jamais de relever ^ de son oppression j TÉ- 
glise , sainte épouse de Jésud-Christ. La pra- 
tectîon ^vine n- avait sans doute ^ disuit-ji^ 
£tvorisé sa retraite que pour lui donner Im 
moyens de travailler à la g^ire de la foi e»» 
thoUque, et aussfàPhonneurdttroison'eher 
fils et de sa noble maison. Dès qu'ion vit le 



DU PAPE. — l4o3- 435 

pape en liberté, ou. changea promptemen^ 
à son égard. Les cardinaux s^emppe3âèrent 
de solliciter Içur pardon ; les bourgeois d^A- 
Vignon le supplièrent de rentrer dans leuir 
Ville j des évêques et des docteurs^ aupara- 
vant animés contre lui ^ le firent asimrer de 
leur fidélité. 

Le» cardinaux obtii^ent assez prompte-^ 
inent le pardon du pape. Il leur permit; dé 
se présenter devant lui. Ce fut à ses pieds^^ 
les deux genoux en terre, les mains jointes , 
lea larmes aux yeux, qu'ails rassurèrentdeleuF 
f epentir , et lui protestèrent de leur fidélité. 
Iltetirfit quelques reproches, mails avec dou- 
ceur, révoqua les bulles par lesquelles il leur 
avait interdit le droit d^éleclion , et , pour 
fmeuiè montrer sa' bonté, il les retint à ^ner 
aVec lui; Mais (pieBefbt leux* frayeur lorsqu^au 
lieu de Voir, comme à* 1» coutume , dans^lu 
salté du repas une compagnie d^ecdtésiasti- 
^uesy.ikla' trouvèrent pleine de gens dWmes; 
Hs crurent cpte leur dernier moment était a^ 
pi^é, et; qu'à uo signal donfié, ils aliaûeiit 
étf emàssacrés* Ge »Vtait pourtasit que le cor- 
tège habituel! dont Ib pape- slvail jagé k- pro^' 
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pos de s^environner, et qui le suivait même 
iréglise'. 

Comme cette nouyelle cour toute guer* 
rière était exigeante et coûteuse , le pape eut 
en peu de temps épuisé ses trésors. Sa Tais- 
selle d^or et d'^argent se convertit en plomb et 
en étain. Les gens d^ Avignon , qui déjà crai- 
gnaient son ressentiment, furent encore dans 
deftranses plus vives lorsqu'ils connurent sa 
détresse; ils savaient que rien nVst si impi- 
toyable qu'un prince qui manque^d'argent. 
Cependant il leur accorda un pardon général, 
exigeant seulement que son palais fut réparé 
et que la ville reçût une /orte garnison d'Ar- 
ragonais* 

Le pape députa bientôt après au roi les 
cardinaux de Poitiers et de Saluées. Ils furent 
reçus en grande audience le 25 de mai i4o3, 
devant le roi, son frère, ses oncles et ses 
principaux serviteurs. Le cardinal de Poi- 
tiers parla fort adroitement, en ménageant 
ce qu'il pouvait j avoir de contradictoire 
dans la conduite du sacré collège , et s'effor- 
ça de montrer que la soustraction était un 
moyen injuste et impolitique de parvenir à 

J Le Religieux de St.-Denis. 
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Fanion, lors même qu^on voudrait supposer 
au pape une blâmable obstination. Il entra 
ensuite dans Péloge de ce pontife, parla de 
sa douceur, de sa déférence pour les princes 
de France, de sa résolution de les ac- 
cepter pour juges de ses intérêts : il prit à 
témoin le duc d'Orléans , qui avait , dit-il, 
en main des preuves écrites des dispositions 
toutes pacifiques du pape ; enfin il proposa 
de revenir à Fobéissance. / 

Les universités de Toulouse, Montpellier, 
Angers et Orléans avaient envoyé dés dépu- 
tés ; ils appuyèrent cette opinion. Mais Funi- 
versité de Paris , dominée par les docteurs 
de la nation de Normandie , tenait à la sous- 
traction qu'elle avait conseillée^. Les ducs de 
Bourgogne et de Berri étaient aussi loin de 
céder. Le roi déclara aux cardinaux que 
rassemblée du clergé' étant sur le point de 
se réunir^ il allait attendre son avis. 

lue duc d'Orléans , qui voulait absolument 
faire prévaloir le parti du pape , rompit 
toutes les mesures de ses oncles. Il s'empara 
entièrement de l'esprit du roi. Il le fit d'abord 
consentir à ce que les voix du clergé , au 
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• lieu d^étre prises en assemblée et après déti- 
bér^iiou , fussent recueillies en seeret par 
chaque métropolitain , qui demanderait par 
écrit Popinion des ecclésiastiqaes de son 
ress<H*t. Cela fait y il profita d^un moment 

joù ses oncles n^étaient point à l^ètel Saint- 

• 

Paul , at entra chez le roi avec les deux car- 
dinaux et quelques prélats. CVtait à Tissue 
du sommeil de midi ; le roi était en son ora- 
toire. Le duc d^Orléaos lui dit que le plus 
grand Nombre des voix était pour la resti- 
tution d'obéissance ; le roi répondît ^qu^l . 
en était content, qu^il tenait Benoit pour un 
aayant et honnête homme , et qu^il ne se soti- 
▼enait pas dWoir signé la soustraction. Son 
frère prit aussitôt le crumfix sur Tau tel , et 
lui fit jurer de rentrer sous Tobéis^anee du 
^pe. On en dressa acte s^r-le-champ^ ie roi 
signa; sans plus attendre, on se mit à chanter 
le Te Deum dans Moratoire même , et le rdi 
Fentendit bien dé vo tenant à genoux. Aussi- 
tôt Tordre fot envoyé à toutes les ég^'ses de 
célébrer des actions de grâces. En un instant 
les cloches fureAt en branle ; ce fut ainsi 
que le duc de Bourgogne et le duc de Berri 
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apprirent la grande résolotion qu^an Tenait 
^ de prendre '. 

ils arrivèrent à lliôtel ^int-Paul , et por-^ 
tèreot au roi di^amèr es plaintes sourie procédé 
qu^OQ avait suivi pour décider tme telle af- 
faire ; lie duc de 'Bourgogne demanda que 
tout fût annule , et qu^on délibérât avec la 
maturité eonveiiaMe. Leroi ne put répondre 
autre chose , sinon que scm frère lui avait 
semblé agir par iin saitit zèle pour la reli- 
gion , et s^étaî t ^engagé au nom ^u pape è 
des conditions fort raisennaMes. On les £t 
lire , mais le <]uc -de fiourgogne ne cédait 
point Le lendemain il y «ut a 91iiôtd des 
Toumelles, chez le duc de Berri ^ une assem- 
blée de prélats ou vint le duc de Bourgogne^ 
Le chameelier -s'y rendit , fit de nouveau 
connaître la volonté du roi , et jFes promesses 
que le pape avak fmtes au duc dX)rléans. Le 
ducide Bourgogne nVvaît nulle confiance 
en "de telles promesses , et le duc de Berri 
pas beaucoup davantage; mais son neveu 
avait dans PintervallQ réussi à le gagner. ïl 
s^efforça de concflier les deux partis , et d*a- 

^ fie R«Ugieux d« St.-JD^tiis» 
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mollir la résolution de son frère. Parmi les 
prélats , les uns se soumettaient , d^autres ] 
demandaient du temps pour se consulter. On 
en était à ce point , lorsqu^arriva aux princes 
un ordre du roi de se rendre sur-le-diamp 
près de lui. Ils le trouvèrent prêt à monter 
à cheval pour se rendre à Notre-Dame , où 
il allait rendre des grâces solennelles pour 
la restitution d^obéissance. Il fallut le suivre: 
la messe fut célébrée par le cardinal de Poi- 
tiers 9 et maitre Pierre d'^Aill j , évéque de 
Cambraj , qui avait été un des plus ardens 
promoteurs de la soustraclion , fit un beau 
sermon pour annoncer le retour à Tobeis- 
sance. 

, Les choses étant ainsi consommées , le duc 
de Berri fit consentir le duc de Bourgogne à 
ne s^y point opposer. L^université eut encore 
plus de peine à céder. Les Français et les 
Picards penchaient pour Tobéissance, les 
Allemands restaient neutres , les Normands 
n^en montraient que plus d^opiniàtreté. Ce- 
pendant , se trouvant seuls , ils en earent 
honte , et après trois jours se rendirent. 
Une telle conduite de la part du duc dX)r- 
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leans ralluma toutes les discordes entre le 
duc de Bourgogne et lui. Déjà, au mois 
d'avril , le crédit toujours plus grand de la 
reiile avait déterminé un notable change- 
ment. Le roi avait. ordonné le^ formation d^un 
nouveau conseil d'^Etat où devaient siéger la 
reine , . les princes , le connétable , le chan- 
celier et divers conseillers. Les affaires de- 
vaient se décider par le plus grand nombre 
de. voix. Un autre édit prescrivait à la reine , 
aux princes, aux évéqueis, aux principaux 
seigneurs, auxpremiersbourgeois des bonnes 
villes de prêter serment entre les mains du 
chancelier, de n^obéir à nul autre qu^n 
roi '.La méfiance et les inquiétudes étaient 
si grandes', qu^on ajouta à ce serment celui 
de reconnaître, après la mort du roi , le dau- 
phin duc de Guyenne, pour roi, souverain 
et naturel seigneur. L^édit fut porté par le 
connétable et le chancelier au parlement, 
où il fut publié en présence des gens du roi , 
des avocats, des secrétaires-greffiers, no- 
taires et huissiers de la cour, qui en jurèrent 
tous Texécution sur les saints Evangiles. 

' * Ordonnances des rois de France. 
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• Le même esprit et la même influenee ûvcai 
en même temps déclarer, en cas de mort du 
roi, Tabolitioii de foute minorité pour soa 
successeur. Quelifse £&t80ii âge, il dei^ait 
gouveruer le rcyMune comme roi , par U- 
même et en son nom , en prenant les aris 
des plus prodbes de son sang et 4es plus sau- 
ges de son conseil. Cétut prérenk* la no^ 
mination d\in r^^est, H déimire la sage 
distinction établie entre la garde du i?oi et le 
gouvernement de F£tat. 
, L^union de la reioe et du duc d^OiieaBS 
ooraAnençait à devenir si. intime et si publia 
que, que ces ondomnances étaient évtdem-^ 
ment dirigées iConCre le duc de Bourgogne. 
Néanmoins, il fit paraître, peu de joiiins 
après leiv pyfalicatâon^ les pkis édaJamU» 
' marques -de son pouvoôr ; ^ maria trois e»* 
fiins de «a« fife , le comte de jKeyers , arec 
trois «n£uK du raL Louis ^ duc de Guj^enne, 
dauphin^ fut fiancé av^c Margueprite , £tte 
ainée du comte .de Nevers; MidwUe de 
France, icptatrième fille du roi , avec Pliilippe 
de Bourgogne, qui depuis fiit /chiC de Bout* 
gogne ; le troisième engagement de mariage 
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fat celui de Jean , duc de ToHraio^ y second 
êàs du roi , avec une autre fille du comte de 
Sievjcrs. Les motifs que donna le roi , dans 
ses ieWres^patentes, furent sa reconnaissance 
pour les grands et signalés services qu^ll 
av2Ût reçus 4e son oncle le duc de liourgo«- 
gne , xfcans le gouyemement de sa personne 
^ du royaume; davantage que ses enfen6 
devraient retirer de leur allianoe a^ec 
nue maison si puissante ; et le profit «qui ré-^ 
fiukerait pour le royaume d^avoir «n toi se- 
-cours contre ses ennemis ^ 

Le .duc de Bourgc^ne se surpassa dans les 
fêtes qu^tl donna en cette accasioa. Mais ces 
idenx jeunes prinpes , dont le mariage venait 
d^étre^ifMunpeusemeiKt célèbre, n^étaientpas 
destînés par la Anonrideikee à parvenir au 
trône ; comme les deux ^Is q«ie le noi avait 
4iéjà eus avant eux^ as olevaîfeat mourir jeu- 
nes , <et la courionne ferait venir à ^enfant 
xpki éuii né peu dé semaines avant , 
le 9i février, et qui avait re^n le nom Àe 
Chyles f du sire d^Albret connétable 4è 
France, son parrain. G^ctait ce four-là même 

' Histoire de 1iQ%rfogste. 
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qu^il venait d^étre révéla de Toffice de con- 
nétable; il succédait à un vaillant et digne 
chevalier honoré de tout le royaume, au 
connétable de Sancerre, ce vieux frère d^ai^ 
mes de Duguesclin. Bien qu^il le surpassât 
en naissance , il n^en avait pas moins été sim- 
ple en ses manières, ennemi du faste, sans 
ambition et sans avidité, exact dans la dis- 
cipline, infatigable dans la guerre ; il mourut 
avec une grande piété et conservant toute 
sa raison. Se voyant près de sa fin , il se fit 
donner Tépée de connétable. « Je Fai fidè- 
N lement gardée durant plusieurs années, 
» dit-il, et me suis acquitté de mon office 
» loyalement et avec soin ; maintenant je la 
» rends au roi , je me recommande à ses 
n prières , et lui demande, pour toute grâce, 
» de permettre que je sois inhumé dans 
» réglise de Saint*Denis, à laquelle j^ai tou- 
» jours eu une dévotion particulière, n 

Le duc d^Orléans , qui assistait à ses der- 
niers momens et qui Tavait toujours aimé , 
lui promit d^obtenir cette faveur du roi , et 
aussi de faire payer trois mille écus d^or qai 
lui étaient dus , sur les gages de son of- 
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fice, pour fonder une chapelle en cette 
église*. 

Ses funérailles furent solennelles. Le duc 
de Bourgogne et les autres princes j assiste- , 
rent et donnèrent des marques de leur pro- 
fonde douleur. Toutefois le duc d^Orléans 
oublia de faire payer la somme destinée à la 
chapelle. 

Le choix du sire d^Albret , pour succéder 
à ce grand chevalier, ne fîit pas approuvé ; 
c^était, il est vrai, le cousin du roi; sa 
mère était Marguerite de Bourbon , sœur de 
Jeanne, reine de France; mais il était de 
petite taille , faible , boiteux, sans expérience 
des armes , sans gravité dans les mœurs , et 
peu fait pour conduire les armées du 
royaume. 

•Cependant , il semblait que la France eût 
besoin, plus que jamais, de vaillans et habi- 
les hommes de guerre. Bien que lés trêves 
eussent été renouvelées avec TAngleterre, 
que de part et diantre on se donnât sans 
cesse des assurances pacifiques , et qu^il 
y eût des conférences continuelles pour 

^ Le Religieux de Sl.-Denis. 
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accomiooder ehaqne dUfférend^ ea pouyaîf 
presque dire que les deux royaumes étaâenf 
e& guerre. Le roi d^Augleterre , encore mal 
assuré sur son tr6ne j ayail eontkiueHeilienl 
à combattre el à punir des révoltes' et des 
eonjoraCions. Les Ecossais profitèvent de ses 
embarras pour marcher contre lui ^ et bten»- 
tôt des chevaliers français s^en allèrent cheit-^ 
cher y dans leur armée y Feceasion de com- 
battre les Anglais. Au mois de juillet- 14:0^ t 
ils perdirent une grande batafîUe à Homel»^ 
don. Parmi les prisonniers se trouva entre auh 
Ires le sire Pierre Desessarts, cavalier des 
plus estimés de la noblesse de France; CSomme 
il n'était point riche , dtes commissave^foreM 
nommés pour demandtsr et recueillir, paraii 
les gentishommes ou autres , Pargentii méees^ 
saire k sa rançon. Le comte Doughis'^-^d 
étaitdepuis:IoBg-tttmpsVamietle irèse aa»^ 
mes des^ seigneurs^ françins-, ftit aufi»i<y bi^en 
qu?Ecossaùr racheté de feu même sortes 

De teur côté , tes Anglais Ée UvmeM àd» 
continuelles piratevies ; ifaprenmenDles vats^ 
seaux qui: amenaient les vin9 de BordesRâr à 
La Rochelle , ou qui sortaient de ce pot^t^^ur 
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les porter ailleurs ; ikdescendirent suprUe i0t 
Rhé et j pillèrent une abbaye. Ils ne faisaient 
pas moins de maux sav les côtes de Bretagne 
et de Normandie , oijb les pécheurs n^ osaient 
plus-aller en mer. On accusait le roi d^ Angle- 
terre de souffrir et d?encouragjer ces bri— 
g^andages; ses- ambassadeurs les désa- 
vouaient, comiiae eewi de Franee desa-* 
vouaient les entlreprises faites en Guyenne , 
le» secours donnés au^ révoltés , le défi du 
duc d^Orléans et tout ce qui semblait uœ 
violation des trèyesv Le conseil du^ roi dé^ 
fendak toujours toute tents^tive eontte les 
Anglais^ comme on savait qu^H était fort 
divisé , et que si le duc de Bourgogne vour* 
lait la paix, le duc d^Orléaïis favorisait la 
guerre , il se commettait chaque jour des ac- 
tes de violence;, tant on connaissait peu 
le bon ordre ,. tant on savait mal; obéiv 
à la volonté du voi ! D^aiUeur^ ce n?était 
pas une chose râpe que de voir un âim^ 
pie seigjaeur défier, en son nom,. un coi 
et lui faire la guerre. IL j afvâit un brave 
écuyer du. comté de Guines ,, nommé 
Gilbert de Fretun, qui avait toujours relusé 
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le serment de fidélilé à rAngleterre^ el qui 
depuis treize ans gardait la côte de Picardie 
contre les pirates, en faisant lui-même le 
même métier. Il envoya déBer le roi d'An- 
gleterre , et ayant équipé deux forts vais- 
seaux , ravagea les côtes , jusqu^à ce qu'en- 
veloppé par des forces supérieures , il périt 
en se défendant vaillamment '• 

Le sire de Qisson ne voulut pas non plus 
souffrir patiemment les insultes journalières 
des Anglais contre les Bretons. Il fit faire un 
armement considérable. La circonstance 
semblait heureuse : une nouvelle révolte ve- 
nait d'éclater contre le roi d'Angleterre ; le 
comte de Northumberland, qui jusqu'alors 
avait été son plus ferme appui, en était le 

chef. 

Les Bretons mirent en mer plus de douze 
cents hommes, sous les ordres du sire de 
Penhouet, amiral de Bretagne, et du sire 
Guillaume Duchàtel. Ilscommencèrent par 
aller attaquer une flotte anglaise qui était à 
l'ancre près de Saint-Mahé. Le combat fut 
terrible et animé par la vieille haine réci- 

^ Le Relig^. de St. -Denis. 
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proque des Anglais et des Bretons» Enfin 
ceux-ci remportèrent, et ramenèrent dans 
leurs ports plus de mille prisonniers. En- 
couragés par cette victoire , les Bretons réso* 
lurent de descendre en Angleterre. Cétait 
précisément alors que le roi Henri était con- 
traint de porter toutes ses forces vers le 
Nord pour combattre les Gallois et le parti 
du comte de Northumberland. L'entreprise 
bretonne fut plu6 considérable encore que la 
première. On s'empara d'abord des îles de 
Jersey et Guernesey.De-là on descendit près 
du port de Plymouth , et la ville* fut surprise 
et brûlée ) ainsi que les environs. Mais le roi 
d'Angleterre venait de remporter une vic- 
toire complète à Schrewsbury au mois de 
juillet i4o3,etles Bretons se retirèrent char- 
gés de butin. 

Les Anglais tardèrent peu à se venger. Ils 
équipèrent une flotte nombreuse, montée 
d'environ dix mille hommes ^ descendirent à 
Saint-Mahé près de Brest , y trouvèrent peu 
de résistance , et mirent tout à feu et à sang. 
Puis ils se rembarquèrent, et rencontrant un 

TOME II. 29 
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énorme convoi chargé des* vins du Poitou, 
ilssVn emparèrent \ 

Cétait aussi la même année et quelques 
mois avant, qne messire Waleran de Luxem- 
bourg, comte de Saint*Pol , allié de la mai- 
son royale de France et gouverneur de la 
Picardie , avait envoyé défier le roi d^Angle- 
terre , dans les termes suivans : « Très-hant 
» et très-puissani prince, Henri, duc de 
» Lancastre; moi , Walerauide Luxembourg, 
>i comte de Ligny et de Saint-Fol , considé- 
>i rant Taffinité, amour, et conTédération 
» que j^avâis avec très-haut et puissant 
» prince Richard , roi d^Angleterre, doDt 
» j^ai eu ta sœur pour épouse; considérant 
^ la destruction dudit roi , dont vous êtes 
» notoirement coupable et grandement dif- 
» famé ; de plus , la grande honte et le dom- 
» mage que moi et ma génération descen- 
» dant de lui , en pourront recevoir au temps 
>i à venir , et J^indignation de Dieu tout- 
» puissant , ainsi que celle de toutes person- 
» nés raisonnables et honorables, que je me- 

• Le Religieux de St.-Denis. 
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n riterai, si je n^emploie pas toute ma pui3- 
M sance à venger la mort dudit roi dont jV-r 
» tais allié. En conséquence y je vous fais 
» savoir par ces présentes que je vous nui- 
H rai en toutes manières que je pourrai; tous 
» les dommages que je pourrai vous faire , 
» tant par moi que par mes parens , mes 
» hommes ou mes sujets, je vous .les ferai, 
)> soit par terre , soit par mer , toutefois hors 
n du royaume de France; cela, pour les 
» causes ci*dessus exposées, et nullement 
» pour ce qui a pu ou pourrait se passer 
w entre mon très-redouté et souverain sei- 
» gneur le roi de France et le royaume 
» d'Angleterre. Et ce, je vous certifie par 
» Fempreinte de mon sceau. Donné en mon 
» château de Luxembourg le dixième jour 
M de février i4o3 *. » 

Ce défi , malgré la réserve que le comte 
de Saint-Poly avait insérée, fut blâmé comme 
cpntraire à la trêve, doutant que Pentreprise 
était composée entièrement d'hommes d'ar- 
mes français. Elle était ridicule aussi par le 
peu de puissance dont. disposait le comte de 

* L'année commença le 3o mars. 
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Sainl-PoL Aussi , le roi Henri tonrna-t-il ce 
défi en raillerie et nVn fit-il nul compte. Le 
succès répondit à Tidée qu on en avait con- 
çue. Un débarquement dans Tile de Wight 
fut repoussé par les seuls habitans , ou plu- 
tôt échoua par la crainte de voir arriver une 
flotte anglaise au secours. Le roi Henri fit 
dire alors au comte de Saint-Pol qu^il était 
fâché de ce qu^il n^avait point voulu entrer 
dans ses états ; que pour lui , il espérait mieux 
faire et le visiter dans le comté de Saint-Pol. 
En eifel, le comte de Sommerset, gouverneur 
de Calais , que les gens du comte de Saint- 
Fol avaient eu la sottise de venir insulter, en 
venant une nuit attacher à la porte de la 
ville une potence où il était suspendu en ef- 
figie j sortit de la place , et saccagea sans ré- 
sistance le domaine de ce seigneur '. 

Malgré les protestations de loyauté et de 
désir de la paix qu^on se renouvelait firé- 
quemment, il fallait donc songer à la guerre : 
véritablement elle était commencée. Cétait 
dans ce moment-là même que la conduite 
du duc d'^Orléans dans Faffaire de la sous- 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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traction , avait irrité plus que jamais le duc 
de Bourgogne ; alors le conseil du roi , avisa 
que ce serait une sage précaution de Tes éloi- 
gner tous deux du gouvernement et de les 
employer à la guerre. Le duc de Bourgogne 
reçut Tordre d^aller en Flandre préparer le 
siège de Calais > et le duc d'Orléans, de se 
rendre dans la Guyenne. 

L'état du roi allait toujours empirant ; 
il retomba malade peu après qu'il eut si- 
gné la restitution d'obédience , eut quelques 
bons intervalles vers la fin du mois de juin , 
puis demeura sans raison jusqu'au mois de 
décembre. On prenait beaucoup moins de soin 
de lui, et l'on n?espérait plus le guérir. Ce- 
pendant on prêta de nouveau l'oreille à des 
sorciers , qui se vantèrent de découvrir le 
secret de sa maladie. Ils étaient quatre : un 
prêtre , un clerc , un serrurier et une femme. 
On résolut d'essayer encore et de permettre 
leurs conjurations. Le prêtre fit faire un grand 
cercle de fer porté sur douze colonnes , et 
douze chaînes y étaient attachées. La ma- 
chine fut placée au plus épais d'une forêt. 
Il demanda que douze personnes se lais- 
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sassent enchaîner y protestant: qii^il ne lent 
arriverait aucun mal. Tant par curioâte que 
par dévouement à la santé du roi , il se pré- 
senta douze hommes notables , chevaliers , 
ecclésiastiques , bourgeois , magistrats. Us 
firent tout ce que voulut le prêtre , se sou^ 
mirefnt à tout ; mais Ton' ne vit rien , on n^en- 
tendit rien. Il donna [four raison. que les 
douze personnes avaient fait le signe de la 
croix , ce qui avait rompu tout le chafrme. 
Bien des gens furent édifi'és de cette marque 
de la force de notre religion. D^autres rap- 
portèrent qu^un des compagnons du sorcier 
avait avoué au prévôt de Paris que tout' n'était 
que tromperie. Quoi qu^il en soit , ûs furent 
brûlés vifs. Et une grande gréle ayant peu 
de jours après ruiné la récolte des vignes , 
le peuple n^en chercha point diantre cause \ 
. Au même temps , il fut grandemeniquestion 
d'un autre homme , qui avait vu des choses 
bien merveilleuses. Il était depàis long-temps 
curieux de parler au diable , il en cherchait 
sans cesse les moyens , et s'enquérait en tous 
lieux qui pourrait le lui montrer. Quelqu'un 

* Le Reli^euz de St.-Depi3. — Jnvénal. 
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hii conseilla d^aller dans le sauvage pays d^Ë*- 
cosse^ Il sy rendit ; quand il y fM , on lui 
indiq[aa une Vieille femme, qui passait pour 
se mêler de ces choses-là. Il s^adressa à elle. 
Elle lui montra de loin un vieux château tout 
rainé, où il ny avait plus que les murailles 
ei des débris couverts dé ronces et d'épines. 
Elle lui dif d'aller en cet endroit , dy rester 
sans crainte , et qu'il trouverait quelqu'un â 
qui il pourraiit parler. Il s'y tendit hardiment j 
qufand il jr eut re$té uil pei^ de temps , oà 
apporta tm cercueil ouvert qu'on posa sui> 
detix grosse^ piér^é^. Bt aidrs il vit àrrîte^ 
des nuées de cor^eisfux au nombre de plud 
de dix mille , qtu déchariièi^iit le corpÀ ciou-^ 
ché dans cette bière , tiè lui laissant que les 
os. Puis le ceiMîuéil ftit refeftoé et emporté: 
A l'instant parut devant lui uue sorte d'hoi^^ 
me, qui éembîait comme uû mott d'Afrique. 
Lui^, san^s se troublëi* , Idi demandai quel était 
ce corps ainsi déchiré pal* l€$ eorbeaUt. Lé 
mor0 répondit que c'était le roi Salôil^ôti -^ 
et qu'il en devait souffrit* autant tous lë^ioiit^s 
jusqu'à la fin du .monde , niai$ ne séi'ait pas 
damné. Ensuite il fit au more trois questions. 
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La première , sur la chose qu^il avait le plus 
envie de savoir ; mais jamais il ne voulut ré- 
péter k personne ni les parole» de sa deman- 
de , ni celles qu^on lui avait répondues. La 
seconde question fui de s^infcurmer des tré- 
sors perdus ; le more répondit que jamais ni 
lui , ni ses compagnons ne les révéleraieot , 
parce qu^on les gardait pour rAnte-Chrisl. 
n s^enquit par la troisième question de ce qui 
adviendrait de \fL ville de Paris , et si elle se- 
rait détruite a cause de la dissolution qui y 
régnait , et des péchés infinis qu^on y com*< 
mettait II lui fut répondu : Qu'ail s^ faisait 
aussi beaucoup de bonnes actions , et qu^I 
y avait d^honnétes personnes dont les priè- 
res sauveraient la ville , mais qu^elle souffri- 
rait de grands maux , et qu^on y verrait de 
cruelles divisions*. 

Cette dernière prédiction n^avait rien de 
merveilleux ; chaque jour tous les hommes 
sages gémissaient d^une discorde qui deve- 
nait de plus en plus menaçante et qui per^^ 
dait le royaume, lia commission qu^oji avait 
donnée à chacun des deux princes se trouva 

' Juvénal. 
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bientôt inutile. Le duc d^Oriëans était parti 
en grande compagnie. Il avait d^abord fait 
une entrée magnifique dans sa ville d^Or- 
léans. L^université lui adressa une belle ha- 
rangue , et il était si docte prince qu'il répon- 
dit sur-le-champ , reprenant, sans en rien 
omettre, tous les points traités par Torateur. 
Le lendemain il vint en procession à Péglise 
de monseigneur Saint- Aignan, psftron de la 
ville, et , selon Pusage , se vêtit d'un habit de 
chanoine, II reçut de beaux présens de ses 
/ùjets. Ce fut là tout le résultat de son voyage , 
'et du grand et coûteux armement qu'ail avait 
fait. La victoire que le roi d'Angleterre avait 
remportée sur les révoltés , arrêta les projets 
de guerre , et Ton se promit encore d'obser- 
ver la trêve. Pendant ce temps-là , le duc de 
Bourgogne faisait des dépenses plus grandes 
et aussi inutiles. Il voulut assiéger Calais , et 
Ton construisit par ses ordres , une quantité 
de forteresses et de châteaux en bois pour 
entourer la ville , comme avait fait autrefois 
le roi Edouard d'Angleterre quand il s'en 
était emparé. Tout se trouva perdu. Les^eu- 
ples murmuraient de ce qu'on leur arrachait 



458 CONTINUATiaN 

ainsi leur argent qui ne profitait jamais à la 
chose publique' • 

Les deux princes étant revenus, le» que- 
relles recommencèrent sur les affaires de 
l^Eglîse. Malgré toutes les promesses que le 
duc d^Orléans avait faites au nom du pape , 
il n*eii était ni moins 'absolu^ ni moins em- 
porté. Il éleva bientôt la prétention que toti*» 
tes les coHatîons de bénéfices faites pendant 
la. soustraction, étaient nulles j et traita d^in- 
trus Pabbé de Saint-Dénis y qu^on lui avait 
envoyé en ambassade; de nouvelles instam^es 
furent inutilement essayas. Enfin le duc 
d^Orléans, qui sVtait rendu garant de là 
conduite du pape , et qui avait montré tant 
de zèle pour loi , fut invité à Palier trouver 
pour en obtenir plus de raison. Il se rendit, 
au mois d^'octobre j à Marseille où était le 
pape; Il en reçut un grand accueil, le pape 
le combla de caresses, et lui témoigna pu- 
bliquement toute sa reconnaissance. Mais 
les semaines. et les mois se passaient sans 
obtenir la réponse qu^on désirait. Alors le 
conseil du roi se détermina à agir d^auto- 

* Le Religieux de St.*Denîs. 
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rite. Le duc (l'Orléans notait point présent 
pour défendre te parti du pape. Le 19 dé-^ 
ôembre une déelaration dn roi , portée au 
parteihent, status^ invariablement que ie 
pape n^âvait nî approbation à donner ^ ni- 
finances à percevoir pour tes bénéfices con- 
férés avant la restitution d?obéissance. Les 
négociations dû du€ d'Orléans , et les espé- 
rances qu'il pouTaiÉ eoncsévoir d'un résultat 
heureux pour la paix de l'Eglise , se trouvè- 
rent renversées. Il revint au mois de fé- 
vrier i4o4'- 

La guerre semblait de plus en plus iné- 
vitable avec le roi d'^Angteterre , et lé roi 
de France n'avait nul moyen d'y pourvoir^ 
Les finaùcès étaient épuisées. On^ n'avâSt 
point de quoi payer là solde des gens d'ar- 
mes. Les dépenses dom'èstiques du roi et 
des princes lie se faisaient qu'à force de det- 
tes. Le conseil du roi s'éflForçaît de tenir secrète 
une telle misère et de si grands eA^barrâs. 
Le duc de Bourgogne s'opposait de tout son 
pouvoir à ce qu'on levât de nouvelles 'failles'. 
Il voulait ménager lès peuplés mécotitens et 

^ L'année commença le 19 avril. ' . 
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appauvris , ei craignait de les pousser à 
quelque extrëmilë. Mais enfin il lui fallut 
céder à la nécessité. Une taille énorme et 
générale fui ordonnée en promettant ^Vlle 
serait employée au bien de IVtat et pour ar- 
mer contre les attaques des ennemis'. 

Les princes sortirent de Paris le jour où 
Fordonnancefut publiée et criée au Chàtelet, 
tant ils en craignaient Teffel. Cependant la 
taille fiit levée sur-le-champ avec une ex- 
trême rigueur. Les gens de justice n'eu- 
rent aucune part à la distribution ni au re- 
couvrement de Pimpôt. Il n^ avait nul 
recours contre les collecteurs. Us faisaient 
vendre les meubles. Ils traînaient en prison 
les personnes qui tardaient a payer et ajou- 
taient une amende à leur quote part , préten- 
dant qu^on méritait punition pour avoir 
manqué aux ordres sacrés du roi. 

Quand tout cet argent fut recueilli , le 
conseil du roi ordonna quHl serait enfermé 
dans une tour du palais, et que rien n^en 
serait ôté que d^un commun accord et pour 
la défense du royaume f ce qui sembla fort 

* Le Religieux de St. -Denis. 
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sage à tous les gens de bien. Mais le duc 
d'^Orlëans , une nuit , accompagné d'aune 
nombreuse suite armée y sans se soucier du 
scandale, vint rompre la porte et enleva ce 
trésor * . 

Il profita, pour faire ce larcin, de Tabsence 
du duc de Bourgogne. Ce prince était pour 
lors dans ses états de Flandre. La duchesse 
de Brabant , dont il était héritier par sa 
femme , avait souhaité qu^ Antoine de Bour-* 
gogne y comte de Rethel , à qui son duché 
devait passer après la mort de Philippe-le- 
Hardi, en. prît dès -lors Tadministration.. Le 
duc de Bourgogne venait donc faire recon- 
naître son fils par les Etats du pays. 

Au milieu des fêtes superbes qu'il don- 
nait dans la ville de Bruxelles à la duchesse 
de Brabant , il tomba malade d'une de ces 
maladies populaires qui , dans ce temps-là , 
ravageaient fréquemment les peuples pau- 
vres et malheureux, et qui dépeuplaient sans 
cesse des villes sales et infectes. Bientôt le 
Duc se sentit proche de sa fin. Il demanda à 
être transporté à son château de Hall , où était 

' Le Religieux de St.-Denis. 
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une chapelle de la Vierge en laquelle il avait 
une dévotioD particulière. La duchesse de 
Bourgogne , qui était a Arras , lui envoya 
surule-champ sa litière, mais il était trop 
faible pojur faire ce trajet autrement que 
dans une litière à bras. Il se fit porter à 
Véglisc Notre-Dame, pour y feire ses prières. 
Si cette divine assistance ne lui rendit point 
la santé , du moins elle le disposa à une fin 
chrétienne, où il montra une résignation et 
une fermeté dignes de sa vie. Jusqu^au der^ 
nier moment, il conserva sa raison, tint 
les plus sages discours , et régla prudemment 
tout ce qui devait se faire après lui. Enfin le 
dixième jour de sa maladie, sentant la mort 
approcher, il fit venir ses deux nobles fils, 
le comte de Nevers et le comte de Rethel; il 
les exhorta à aimer , à servir Dieu, et aussi 
le roi , à lui garder loyauté , comme loi-méme 
avait fait durant toute sa vie : à prendre à 
coeur le bien de la couronne et du royaume: 
à vivre entre eux avec concorde et amour : 
à servir et honorer leur digne mère : à bien 
se garder de trop grever leurs sujets , et à 
les aimer en bons pères. Il leur recom- 
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manda aussi ses bons serviteurs dont la dou* 
leur lui faisait tant de pitié. 

Ainsi mourut le 27 avril i4o4i dans la 
soixante-'troisième année de son âge, ce 
prince dont la fin devait êtreForigine de tant 
de maux. Chacun savait qu^ils étaient tem* 
pérés et suspendus par sa prudence, et ii fut 
regretté de tout le royaume. On se rappelait 
toutes ses bonnes qualités ; après s^étre 
montré un hardi chevalier, il avait toujours 
été le plus prudent des princes du sang 
royal ; politique habile , célèbre par sa 
grande prévoyance ; ne faisant rien sans 
en savoir les conséquences , démêlant faci- 
lement le vrai des choses, possédant aussi 
mieux que personne le langage CQnvenable 
pour s^entretenir avec des ambassadeurs 
et conclure des traités; ami de la paix, tout 
vaillant qu^il était à la guerre ; craignant de 
trop grever les peuples, et de les jeter dans 
quelque révolte; sachant s'arrêter ati point 
de s'en faire aimer et de gagner leur con- 
fiance ; curieux de la règle et du bon ordre ; 
rayant mis en ses états autant qu'on le pou- 
vait en ces temps-'là. 
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Il avait recueilli le fruit de son habileté, 
car profitant de toutes les occasions pour 
accroître lui et les siens , il avait en quarante 
années établi une puissance égale à celle ^ 
des plus grands souverains de la chrétienté. Il 
laissait ses enfans et ses petits - enfans ri- 
ches et fortifiés par les alliances les plus 
hautes et les plus illustres. 

Les intérêts de sa famille et de ses domai- 
nés avaient passé avant ceux du royaume, 
toutefois il avait toujours aimé et défendu 
rhonneur de la France. Il avait été loyal ser- 
viteur de son digne frère le roi Charles , sage 
régent et conseiller de son neveu Charles VI. 
On pouvait faire de graves reproches à son j 

gouvernement; mais tout avait dépéri lors- 
qu'il avait été écarté des conseils. Savoir se 
faire aimer était aussi une de ses vertus, 
car il était sincère et assuré dans ses ami- 
tiés. Le roi Jean son père FaVait préféré 
à tous ses fils. Le roi Charles V avait eu 
pour lui une affection et une confiance cons- 
tante , et lui de son côté avait toujours chéri 
et respecté sa mémoire. C'est lui qui, un 
an avant sa mort, fit venir la savante 
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dame Christine de Pisan, fille de Thomas de 
Pisan, astrologue de Charles V, et lui ordon- 
na d'écrire une vie de ce roi, afin de trans- 
mettre à la postérité le souvenir de ses ver- 
tus * . Il' avah eu pour son neveu Jes plus 
tendres soins, et s^était fidèlement acquitté • 
de la tâche <|ue lui avait léguée son frère 
mourant. Seulement il aurait dû rele- 
ver plus sévèrement et céder moins à ses 
désirs'. 

Son ati^our pour sa femme pouvait être 
cité comme un rare modèle. Soit affection 
et scrupule , soit crainte d'offenser une prin- 
cesse altière et emportée , il lui fut toujours 
fidèle. Contre la coutume de tous les princes 
de son temps , il ne laissa aucun bâtard re- 
connu j et n'eut que des enfans légitimes : 
celte tendresse pour sa femme n'était pas 
sans quelque faiblesse', et détermina plus 
d'une fois sa conduite. 

Il était pieux , exact aux pratiques de la 
religion , et s'occupa toujours des intérêts 
de l'Eglise. Il fonda la belle chartreuse de 
Dijon , et donna beafucoup aux couvéns et 

^ Christine de Pisan.— ' LeRelig. de St.-Benîs. 
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:\nx ('{ïlisos; moins poiiiiant que le duc de 
Bcrrî cl le duc d^Orlcans , ce que les moines 
rcinarquèrenl '. Ils IVxcusaieDt cependant 
i\ cause de ]a magnificence qu^il avait inlro- 
duile dans le service divin.* Une de ses 
grandes dépenses elaît surtout la musique 
(le sa chapelle; il y mit tm faste inconnu 
jusqu\ilors et fort supérieur à ce qui sVtait 
lait chez les rois les plus pieux '. 

Son goût pour la pompe la plus splendide 
et sa prodigalité obscurcissaient néanmoins 
toutes ses vertus, en le jetant saris cesse dans 
i\cs embarras de finances dont il avait peine 
à sortir, même en employant des moyens 
peu dignes de lui. Son amour de Fargent 
uVtait pas une sordide avarice , comme dans 
le duc de Berri ; sa magnificence n'était point 
pure frivolité comme celle du duc d^Orle'ans. 
Outre une certaine idée de grandeur, il en- 
trait beaucoup de politique dans sa libéra* 
lité. Les présens riches et innombrables qu^Ii 
faisait , les pensions qu'il accordait à ses ser- 
viicurs et à ceux des autres princes, ce 

* Le Religieux de Sl.-Dénis. 
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nombre prodigieux d^officiers 4e loi|te 
sorte dont il forma la cour de Bourgogne , 
et qui la fit devenir le modèle de la 
cour des rois^ contribuèrent à Télé ver au- 
dessus de tous les autres princes, et l^ai- 
dèrent à réussir dans ses entreprises. Mms 
il eu arriva que, monté au faîte de sa 
puissance, maître des plus vastes États, il ne 
laissapasde quoi payer sa sépulture, ni acquit- 
ter les dépenses journalières de sa maison , 
pour lesquelles ses officiers étaient honteuse* 
ment poursuivis. Et sa femme, cette princesse 
si fière , craignant que les meubles et biens 
qu^elle possédait en commun avec son mari , 
ne fussent pas suffisans pour satisfaire aux 
créanciers, jSt ce que les plus chétives bbiir-^ 
geoises ne faisaient pas sans honte; elle re-r 
nonça authei^tiquement à la communauté , 
et s^en vint, dit-on, en signe de cette renon- 
ciation , déposer, selon la coutume , sa bourse , 
son trousseau de clefs et sa ceinture sur le 
cercueil de son mari \ 

En effet, ce prince était dans un si grand 
dénuement , que dès le lendemain de sa 

^ Monstrclet. — Mejer. 
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mort , ses deux fils mirent en gage son ar-«> 
genterie pour suffire aux premiers frais de 
ses funérailles. Son corps fut embaumé. 
Conformément à ses demièroa Volontés , on 
le revêtit d^une robe de chartreux, qu^on 
acheta à un couvent voisin. 

Le convoi fut digne de son rang. Il prit 
sa route par Audenarde , Courtray , Lille , 
Douai , Saint^Quentin , Troyes et Châtillon , 
pour arriver à Dijon. Le deuil était mené 
par les trois fils do Duc, et par le comte de 
Richemonty frère du duc de Bretagne. 

La ville de Dijon envoya au-devant du 
corps jusqu^au Val-de-Suzon, les maires , 
les échevins, cent des principaux bour- 
geois à cheval, et cent pauvres vêtus de 
noir , portant des torches de cire. Tout fut 
magnifique et solennel dans cette triste cé^ 
rémonie. 

Ce fut le i5 de juin i4o4 que le corps de 
Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne , fut 
déposé dans Téglise des chartreux quHl avait 
fondée, et où lui fut élevé un superbe tom- 
beau en marbre avec les pierres qu^il avait 
lui-même achetées pour cet usage* 
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Des-servicea futièfores' forent aôsii 'çelfçbréi^ 

s ' 

à Paris. Le duc de Bèrri «tait tomhé is^nbuàt 

d(f la taème maladie i dans fiion :dhitaai» d0 

Bicêtre prè» de Paris; la crainte de WiUQrl 

* 
le saisit; il fit implorer la miséricorde: oWîfee 

par des prières publiques , et envoya , comiito 
il Tavait fait aoUvent^ des offrandes pite- 
0ieuses aux ^lisesv II ddmia entré antres' 
une croix d'or et de pierreries • à Notre*^ 
Dame. Le clergé ordonna deâ proeessions. - 
Mais ceux qui n^avaient rien reçu pour 
cela, et qui aimaient le peuple^ n^ assistèrent 
pas de bon cœur* Il y en eut même qoi^ au 
lieu de prières , proféraient contre lui de 
publiques malédictions , à cause des tailles 
qu^il avait imposées et des exactions de toute 
sorte dont il avait chargé les sujets. Peut-être 
en sut-il quelque chose ^ car il témoigna 
un grand repentir de son avarice, et fit 
même une remise de vingt mille écus sur 
les derniers impôts '. Il guérit ; mais ap- 
prenant la mort dç son frère le duc de Bour- 
gogne , il en ressentit une inconcevable 
douleur, et apporta un soin extrême au ser- 

' Le Religieux de St. -Denis. 
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YÎce qu^fl Itti fit foire aux AugusUns. Le roi 
aiMiî t <les qu^i) revint à la raison, témoigna 
un grand chagrin , et assista à une semblable 
cérémonie dans Péglise des Célestins. 

Phitippe-Ie-Hardi laissa trois fils et trois 
filles : 

Jean, qoi lui succéda; Antoine, qui prit 
le nom de doc de Limbourg; Philippe, qai 
s^appela le comte de Nevers'; Marguerite , 
comtesse d^Ostrenant, qui avait épouse 
GmHaume de Bavière ; Catherine , femme 
de Frédéric d^Au triche; Marie , comtesse de 
' Savoie. U avait perdu deux fils et une fiUe. 
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